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Cette édition stéréotjpe se yend^k Paris, 

ches AvTonrE-AvonsTur RENOUA RD, libraire, 

rue Saînt-André-des-Arcs, n.* 4^* 



Exemplaire interligné, 

Grand papier yélin , imprime en Frimaire an XI , 
sur a5i clichés, ou pages fixes de métal à carac- 
tères saillants , estampées k chaud par la chute 
d'une forte planche en creux. 

Lji planelaa matriee, en aMg« depaî» aa «licle, n'^toit d'abord 
qu'une maiM d« terre ai^tlenie , et en dernier lien de plomb, 
erent^e par renfoncement «imnltan^ d'nn texte mobile en 
earactire» d'imprimerie. Or , cbacnn de cet caractère» n'étant 
qne le produit d'une fonte dans «a matrice particuliire frappée 
par un poinçon, il est évident que la forme du relief primitif, 
gravée rarAcier arec une jutteste extrême, pataoit par troia 
empreintei intermédiaires avant d'être exprimée sur le clicbé. 

Notre procédé en matrices i caractère isolé n'admet qu'une 
aenle empreinte préparatoire, qui n'altire iamais la pureté du 
poinçon original. Ce stéréotjpage , simple comme la tjpograpbi e 
usuelle, n'en diffère que par le sens inverse de ses caractères, 
dont l'unique usage est d'estamper le relief de la page fixe, qui 
doit porter l'encre sur le papier. Qu'on se figure des tjpes 
mobiles de cuivre , séparément frappés EN CREUX par l'acief 
prototype } et les assembler ce sera obtenir une de nos matrice* 
paginaires. 
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VER-VERT, LA CHARTREUSE, 

ET AUTRES PIÈGES, 

adressées à M.' de Lass£ré, conseiller au parlement , 
et au P. Brvmot, jésuite. 

A M. DE LASSËRË. 

J 'a,i lu le poème que tous m'avez envoyé : je toiis 
avouerai sans flatterie , monsieur , que je n'ai jamais vu 
production qui m'ait autant surpris que ceUe-là. Sans 
sortir d'un style familier que l'auteur a choisi , il y ëtale 
tout ce que la poésie a de plus éclatant et tout ce qu'une 
connaissance consommée du monde pourrait fournir à 
un homme qui y aurait passé toute sa vie ; il n 'était 
point fait pour le rôle qu'il a quitté , et je suis ravi de 
voir ses talents affranchis de l'esclavage d'ime profession 
qui lui convenait aussi peu. 

Je ne saurais trop vous remercier, monsieur, de la 
peine que vous avez prise de me copier vous-même une 
pièce si excellente : quelque longue qu'elle soit, je l'ai 
trouvée trop courte, quoique je l'aie lue deux fois. Il me 

a. 
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tarde déjà de la pouvoir joindre à ceDe que vous me 
promettez de la même main. Je ne sais si tous mes 
confrères modernes et moi ne ferions pas mieux de 
renoncer au métier que de le continuer, après l'appa- 
rition d'im phénomène aussi surprenant que celui que 
vous venez de me faire ohserver, qui nous efface tous 
dès sa naissance , et sur lequel nous n'avons d'autre 
avantage que l'ancienneté, que nous serions trop heureux 
de ne pas avoir. Je suis, etc. 

AU P. BRUMOY. 

Parmi les phénomènes littéraires que vous m'indiquez, 
vous n'avez point voulu m'en citer un qui a été élevé 
parmi vous , et que vous venez de rendre au monde : 
vous voyez bien que je veux parler du jeune auteur des 
poèmes du Perroquet et de la Chartreuse. Je n'ai vu de 
lui que ces deux ouvrages; mais, en vérité, je les aurais 
admirés, quand ils m'auraient été donnés comme le 
fruit d'une étude consommée du monde et de la langue 
française. Je ne crois pas qu'on puisse trouver nulle part 
plus de richesses jointes à une plus libérale facilité à les 
prodiguer. Quel prodige dans un honmie de vingt-six ans! 
et quel désespoir pour tous nos prétendus beaux-esprits 
modernes ! J'ai toujours trouvé Chapelle très estimable , 
mais beaucoup moins , à dire vrai , qu'il n'était estimé ; 
ici , c'est le naturel de Chapelle, mais son naturel épuré, 
embeUi, orné, et étalé enfin dans toute sa perfection. 
Si jamais il peut parvenir à faire des vers un peu plus 
difficilement, je prévois qu'il nous effacera tous tant que 
nous sommes. 
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A M. DE LASSER É. 

A ne juger du mérite de Tëpitre nouvelle * (ju'en quâ* 
lité d'ouvrier , peut-être lui donnerai-je moins de louanges : 
elle est plus négligée que les deux autres pièces que j'ai 
admirées du même auteur ; mais à cela près on reconnaît 
la même main et le même génie , c'est-à-dire , l'un des 
plus heureux et des plus beaux qui aient jamais existé. Il 
serait fâcheux que la trempe en fût altérée par le mau- 
vais exemple de quelques petits esprits d'aujourd'hui, 
qui comptent l'exactitude et la régolarité pour rien , 
comme s'il pouvait j avoir de la différence entre faire 
de bons vers et les faire bien, et que pécher contre la 
rime en français ne fïlt pas la même chose que pécher 
contre la quantité en latin. Cette fausse maxime des gé- 
nies paresseux ou impuissants doit être proscrite chez les 
génies aussi supérieurs que celui de notre jeune auteur. 
Ce n'est point une excuse de dire qu'on ne fait des vers 
que pour son plaisir : c'est pour le plaisir des lecteurs 
qu'on en doit faire; et ce plabir n'est point complet, 
quand on peut s'apercevoir qu'il manque quelque chose 
à la façon. Il ne suffit pas qu'une boite soit d'or, et que 
le dessin en soit neuf et agréable, il faut qu'elle soit 
£nie et adievée dans toute sa perfection. Cet air facile qui 
Eût le mérite d'un ouvrage ne consiste point dans l'inob- 
servation des règles : au contraire , cette inobservation 
fait voir l'impuissance où l'on est de surmonter les diflfl- 
cultés de l'art ; et je ne veux point d'autre preuve de ma 
proposition, que les vers mêmes de notre aimable auteur, 
dont les plus corrects sont sans doute ceux où il règne 
un plus grand air de facilité. En un mot , le seul n^oyeu 

* Les Adieux. 
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de faire des vers feciles, c'est de les faire difficilànent; et si 
TOUS ne m'en croyez pas sur ma parole, vous en convien- 
drez avec notre maître! Horace , dont voici les propres 
termes: 

Vec virttttfl foret cUrttve potentiai armii , 
ûn]^ lingnâ, Latîam f «i non offenderet nnurn- 
quemqae poeUrum limn labor, et mora. Vot, à 
Pompiliu* Mnguit , carmen reprehendite qnod non 
Mnlta dîet et multa litnra coercnit , atqne 
Praetectam deciec non castigavit ad nngaem. 

Tâchez, mon cher monsieur, de lui inspirer cette 
^n^iwi» , sans lui dire qu'elle vienne d^ moi ; car les 
conseils d'un homme inconnu ne seraient peut-être pas 
aussi bien reçus que les vôtres, quoiqu'ils ne partent que 
du zèle sincère que j'ai pour sa gloire et pour sa réputa- 
tion , qui m'est aussi chère que la mienne propre. 

Remerciez bien, je vous prie, monsieur l'ëvéque de 
Luçon de la bonté qu'il a eue de me communiquer par vos 
mains ces deux dernières épitres ^, que j'ai déjà lues 
trois fois depuis vingt-quatre heures qu'il y a que je les ai 
reçues , et où je ne me lasse point d'admirer le génie sur- 
prenant et la riche fécondité qui les a produites. Si le 
Ver-Vert , qui est imprimé , vous tombe entre les mains , 
vous me ferez grand plaisir de me l'envoyer , car je ne le 
possède point en propre. Selon moi , cet ouvrage a sur 
ses cadets l'avantage de l'invention, et même celui de 
l'exactitude. C'est un véritable poème , et le plus agréable 
badinage que nous ayons dans notre langue. 

* Le« Ombre* et le« Adieux. 
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UiYnsni des Tera et des êtres qui pensent. 
Dû palus des esprits, d*où partent tes ëdairs, 
Da briHant sanctoaire où les humains t'encensent , 
Écoute mes concerts. 

Rien ne peut résister à ta force paissante : 

Tu frappes les esprits, tu fais couler nos pleurs; 

Ton éloquente voix, flatteuse ou foudroyante, 

Est maîtresse des cœurs. 

Tes rayons lumineux colorent la nature; 
Ta main peupla la mer, l'air, la terre et les deux ; 
PaDas te doit T^de, et Vénus sa ceinture ; 
Ta créas tous les dieux. 

Sous un masque enchantenr, la fiction hardie 
Cacha de la vertu les préceptes charmants; 
La vérité sévère en parut embellie, 
Et toucha mieux nos sens. 



X ODE AD&ESaZE A GAEStET 

Tu chantas les héros : ton suUime (j^nie, 
En son immensité bienfaisant et iécanà. 
Relevant leurs exploits, embellissant leur vie, 
Les fit tout ce qu'ils sont 

Auguste doit sa gloire à la 1 jre d'Horace ; 
Virgile lui voua ses nobles fictions : 
Séduiti par leurs beaux vers, les mortels lui font grâce 
De ses proscriptions. 

Tandis qu'appesantis, yaincus par la matière, 
Les vulgaires humains, abrutis, £miëants, 
Votent sans penser, et n'ouvrent la paupière 
Que par l'instinct des sens; 

Tandis que des auteurs l'éloquence déchue 
Coasse dans la fange au pied de l'Hélicon, 
Se déchire en serpent, ou se traîne en tortue 
Loin des pas d'Apollon : 

O toi, fils de ce dieu, toi nourrisson des Grâces , 
Tu prends ton vol aux lieux qu'habitent les nen6 sœurs; 
Et l'on voit tour-à-tour renaître sur tes traces 
Et des fruits et des fleurs. 

Tes vers harmpnieux, élégants sans parure,, 
Loin de l'art pédantesque en leur simplicité, 
Enfants du dieu du goût, enfants de la nature, 
Prêchent la volupté. 



FAH FEtfDÏHZC IL XX 

Tes 80ÛU laborieux nous rantent k pareue ; 
Et chacop de tes Yen paraît la démentir : 
Ifon, je ne connais point la pesante moTleMC 
Dans ce qu^ils font sentir. 

An centre du bon goût d'une nouTeDe Athène, 
Ta moissonnes en paix la gloire des talents, 
Tandis que l'univers, euTieux de la Seine, 
Applaudit à tes chants. 

Berlin en est frappée : k sa toîx qui t'appelle, 
Viens des muses de l'Elbe animer les soupirs, 
Et chanter, aux doux sons de ta lyre imioDorteUe, 
L'amour et les plaisirs. 
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A MADAME L'ABBESSE DE ***, 



CHANT PREMIER. 



V OV8, près de qui les graœs solit&iret 
Brillent sans fard » et régnent sans fiertë; 
Vous, dont l'esprit, ne pour la vérixé, 
Sait allier à des vertus austères 
U goût, les ris, l'aimable liberté; 

Grestet. 



VER-VERT, 

Paisqu'à vos yeux yoiu youlez que je trace 
D'un noble oiseau la touchante disgrâce, 
Soyez ma muse, échauffez mes accents; 
Et prêtez-moi ces sons intéressants, 
Ces tendres sons <]ue forma votre lyre 
Lorsque Sultane *, au printemps de ses jours, 
Fut enlevée à vos tristes amours, 
Et descendit au ténébreux empire : 
De mon héros les illustres malheurs 
Peuvent aussi se promettre vos pleurs. 
Sur sa vertu par le sort traversée. 
Sur son voyage et ses longues erreurs. 
On aurait pu faire une autre Odyssée, 
Et par vingt chants endormir les lecteurs ; 
On aurait pu des &bles surannées 
Ressusciter les dtaUes et les dieux, 
Des faits d'un mois occuper des années. 
Et, sur des tons d'un sublime ennuyeux. 
Psalmodier la cause infortunée 
D'un perroquet non moins brillant qn'Énée, 
Jïon moins dévot, plus malheureux que lui : 
mais trop de vers entraînent trop d'ennuL 
Les muses sont des abeilles volages; 
Leur goût voltige, fl fiiit les longs ouvrages. 
Et, ne prenant que la fleur d'un sujet, 
Vole bientôt sur un nouvel objet. 
Dans vos leçons j'ai puisé ces maximes : 
Puissent vos lois se lire dans mes rimes ! 
** ilpagneule. 






CHANT PREMIER. 
Si , trop nnoère, en traçant ces portraits 
J*ai dëroilë les mystères secrets , 
L'art des parloirs, la science des grilles, 
Les graves riens, les mystique vétiUes, 
Votre enjoAment me passera oef^raits. 
Votre raison , exen^ie de fidUeises, 
Sait vous sauver ces fades petitesses ; 
Snr ¥otre esprit^ soumis ai^seul devoir, 
L*iIliision n'eut jamais da^uroir; ^ 
Vous savez trop qtt'un>nront que l'art déguise 
Plaît moins au ciel qg'ime aimable franchise. 
Si la Vertu se montrait aux mortels. 
Ce ne serait ni par Fart des grimaces, 
Ni sous des traits fiuouches et cmds, 
Mais sous votre air, ou sous celui des Grâces, 
Qu'elle viendrait mériter nos autels. 

Dan&iiaint auteur de science profonde 
J'ai Wqu'on perdis trop courir le monde; 
Trè|prarement en devient-on meiHeur : 
Un sort eirant ne conduit qu'il l'erreur. 
n nous vaut mieux vivre au sein de nos Lares, 
Et conserver, paisiUes casaniers, 
Notre vertu dans nos propres foyers. 
Que parcourir bords lointains et barbares : 
Sens quoi le coeur, victime des dangers, 
Revient chargé de vices étrangers. 
L'afireux destin du héros que je chante 
En éternise une preuve touchante : 



4 VER-VERT, 

Tous les échos des parloirs de Nevers, 
Si Ton en doute, attesteront mes vers. 

A Neyers donc , clics les Yisitandines , 
Vivait naguère un perroquet fameux » 
A qui son art et scm cœur gâiéreux , 
Ses vertus même, et ses grâces badines , 
Auraient dA faire un sort moins ngouceux , 
Si les bons cœurs étaient toujours heureux. 
Ver-Vert (c'était le nom du pensonnage), 
Transplanté U de l'indien rivage, 
Fut, jeune enoor, ne sachant rien de rien, 
Au susdit cloitre enfenné pour son bien, 
n était beau, briUaDt, leste et volage , 
Aimable et franc , comme on l'est au bel Age , 
Né tendre et vif , mais encore innocent ; 
Bref, digne oiseau d'une si sainte cage, 
Par son caquet digne d'être au couvent 

Pas n'est besoin, je pense, de décrire 
Les soins des sœurs, des nonnes, c'est tout dire ; 
Et chaque mère > après son directeur, 
N'aimait rien tant : même dans plus d'un cœur. 
Ainsi l'écrit un chromqueur sincère , 
Souvent l'oiseau l'en^rta sur le père. 
H partageait, dans ce paisible lieu , 
Tous les sirops dont le cher père en Dieu, 
Grâce aux bieniaits des nonnettes sucrées, 
Réconfortait ses entrailles sacrées. 
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CHANT PREMIER. 
Objet pemiis à leur oitif asDOiir, 
yzK-YEBT était l'oBie de ce s^onr ; 
Exceptez^ qndqaes Tidllei dokntM, 
De» jeunes camn jalo«Mt nureikBtct, 
n était cher ii tonte k maison. 
N'étant eneor dans !*%• àt nôsco. 
Libre, fl poiiTait et tout dire et tom ftire; 
U était sAr de Ghanner et de plaire. 
Des bonnes soenn égayant les trarainc, 
Il béqnetait etgoimpes et bandeaux $ 
H n'était point d'agréaible partie. 
S'il n'y Tenait bfiUer, caracoler, 
Papillonner, siffler, rossignoler; 
U badinait, mais avec modestie, 
Ayec cet air timide et tout pradenc 
Qu'une noTioe a même en badinant 
Par plusieurs voix interrogé sansoesse, 
n répondait à tout snrec justesse: 
Td autrefois César, en même temps, 
Dictait à quatre, en styles diiTérents. 

Admis partout, si Ton en croit l'bistoire, 
L'amant chéri mangeait au réTectoire : 
Là, tout s'offrait à sas fiiands désirs; 
Outre qu'enoor pour ses menus plaisirs, 
Pour occuper son ventre infatigaMe, 
Pendant le temps qu'il passait hors de table, 
Mille bonbons, mille exquises douceurs , 
Chargeaient toujours les poches de nos sœurs. 

I. 
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VER-VERT, 

Les petits soins, les attentions fines, 
Sont nës, dit-on, chez les Visitandines; 
L'heureux Veh-Veet réprouvait chaque jour. 
Plus mitonné qu'un perroquet de cour, 
Tout s'occupait du beau pensionnaire; 
Ses jours coulaient dans un noble loisir. 

Au grand dortoir il couchait d'ordinaire : 
LÀ, de cellule il avait à choisir; 
Heureuse encor, trop heureuse la mère 
Dont il daignait, au retour de la nuit, 
Par sa présence honorer le réduit ! 
Très rarement les antiques discrètes 
Logeaient l'oiseau; des novices proprettes 
L'alcove simple était plus de son goût : 
€ar remarquez qu'il était propre en tout. 
Quand chaque soir le jeune anachorète 
Avait fixé sa nocturne retraite. 
Jusqu'au lever de l'astre de Vénus 
Û reposait sur la boîte aux agnus. 
A son réveil, de la fraîche nonnette, 
Libre témoin, il voyait la toilette. 
Je dis toilette, et je le dis tout bas; 
Oui, quelque part j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moins fidèles 
Qu'aux fronts ornés de pompons et dentelles. 
Ainsi qu'il est pour le monde et les cours 
Un art, un goût de modes et d'atours. 
Il est aussi des modes pour le voile; 
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Il est im art de donner d'heureux tours 
A l'étamine. à la plus simple toile. 
Sonyent Tessaim des folâtres Amours, 
Essaim qui sait franchir grilles et tours, 
]>onne aux bandeaux une grâce piquante, 
Un air galant à la guimpe flottante; 
Enfin, avant de paraître au parloir, 
On doit au moins deux coups-d'oeil au miroir. 
Ged soit dit entre nous, en silence : 
Sans autre écart revenons au héros. 
Dans ce séjour de l'oisive indolence, 
Yer-Yeat vivait sans ennui, sans travaux : 
Dans tous les coeurs il r^^ait sans partage. 
Pour lui sœur Thède oubliait les moineaux ; 
Quatre serins en étaient morts de rage; 
Et deux matous, autrefois en faveur, 
Dépérissaient d'envie et de langueur. 

Qui l'aurait dit, en ces jours pleins de charmes, 
Qu'en pure perte on cultivait ses moeurs ; 
Qu'un temps viendrait, temps de crime et d'alarmes, 
Où ce Yeh-Yeht, tendre idole des cœurs, 
Ne serait plus qu'un triste objet d'horreHrs 7 
Arrête, muse, et retarde les laimes 
One doit coûter l'aspect de ses malheurs. 
Fruit trop amer des ^rds de nos sœurs. 



CHANT SECOND. 



■X*" 



KJv juge bien qii*ëtaat k teDe ëoole 
Point ne manquait du don de la parole 
L'oiseau disert ; honnis dans les repas, 
Tel (ju'nne nonne, il ne déparlait pas : 
Bien est^il vrai qu'il parlait oomme un livre. 
Toujours d'un ton confit en saToir-vivre. 
Il n'était point de ces fiers perroquets 
€hie l'air du siècle a rendus trop coquets. 
Et qui, siffles par des bouches mondaines, 
N'ignorent rien des Tanités humaines. 
YsE-YtAT était un perroquet dévot, 
Une beDe ame innocemment guidée ; 
Jamait da mal il n'avait eu l'idée, 
Ne disait onc un immodestf mot : 
Mais en revanche il savait des cantiques, 
Des orémus, des cdloqnes mystique»; 
Il disait bi^ son Biaimcni, 
Et soTBi mkxE, et votbx cbabit^; 
U savait même un peu du soliloque, 
Et des traits fins de Marie Alacoqne : 
U avait eu, dans ce docte manoir. 
Tous les secours qui mènent au savoir, 
n était là maintes filles savante». 



VER-VERT, CHANT SECOND. 
Qui mot pour mot portaient dans leun «rreuii 
Tons les noek anciens et noaTeanx. 
Instruit, tome par Imis leçons fréquentes, 
BîentAt l'élue égala ses n^entes: 
De leur ton même adroit imitateur, 
n exprimait la pieuse lenteur. 
Les saints soupirs, les notes Isnpiiwntiu 
Du diant des sœurs, colombes gémissantes : 
Finalement, Ver-Vebt savait par oœur 
Tout ce que sait une mère de cbcnir. 

Trop resserré dans les bornes d'un dottre. 
Un tel mâite au loin se fit oonnoitre; 
Dans tout Nerers, du matin jusqu'au soir. 
Il n était bruit que des scènes mi^pcmnes 
Du perroquet des bienheureuses nonnes ; 
De Moulins même on Tenait pour le voir. 
Le beau VEa-VERT ne bougeait du parloir: 
Sœur Mëlanie, en guimpe toujours fine. 
Portait Toiseau : d'abord aux specfâeurs 
£Ue en faisait admirer les couleurs, 
lies agrânents, la douceur enfantine; 
Son air heureux ne manquait point les cœurs. 
liais la beauté du tendre néophyte 
N'était encor que le moindre mérite ; 
On oubliait ces attraits enchanteurs. 
Dès que sa yoîx frappait les auditeurs. 
Onié, rempli de saintes gentillesses, 
Que lui dictaient les plus jeunes professes. 



10 VER-VERT, 

L'illustre oisean commeaçait son récit ; 
A chaque instant de nouT<elle8 finesses, 
Des channes nèufitYariaient son débit: 
Éloge unique et difficile à croire 
Pour tout parleur qui dit publiquement, 
Nul ne donnait dans tout son auditoire ; 
Quel orateur en pourrait dire autant ? 
On l'ëcoutait, on Tantait sa mémoire : 
Lui cependant, stylé parfaitement. 
Bien convaincu du néant de la ^oire, 
Se rengorgeait toujours dévotement. 
Et triomphait toujours modestemenL 
Quand il avait débité sa science, 
Serrant le bec et parlant en cadei^cé» 
Il s'inclinait d'un air sanctifié. 
Et laissait là son monde édifié. 
Il n'avait dit que des phrases gentilles. 
Que des douceurs, excepté quelques mots 
De médisance, et tels propos de filles 
Que par hasard on apprenait aux grilles, 
On que nos soeurs traitaient dans leur endos. 

Ainsi vivait dans ce nid délectable. 
En maître, en saint, en sage véritable. 
Père Ver- Vert, cher à plus d'une Hébé, 
Gras comme un moine et non moins vénérable, 
Beau comme un cœur, savant oonmie un abbé, 
Toujours aimé, comme toujours aimable, 
Civilisé, musqué, pincé, rangé. 



CHANT SECOND. ii 

Heureux enfin 8*fl n'eût pas voyagé. 

Mais Tint oc temps d'affligeante mémoire, 
Ce temps critique où s'éclipse sa gloire. 
O crime ! 6 honte ! 6 cmél souvenir! 
Fatal voyage !aaz yem de l'avenir 
€hie ne peat-on en dérober l'histoire ! 
Ah ! qu'on grand nom est un bien dangereux ! 
Un sort caché int toujours pins heureux. 
Sur cet exemple on peut id m'en croire, 
Trop de talents, trop de succès flatteurs. 
Traînent souvent la ruine des mœurs. 

Ton nom, YEn-VEnT, tes prouesses brOlantes, 
Ve furent point bornés à ces climats; 
La renommée annonça tes appas 
Et vint porter ta gloire jusqu'à Nantes. 
Lh, oonmie on sait, la Visitation 
A son bercail de révé r endes mères, 
Qui, comme ailleurs, dans cette nation, 
A tout savoir ne sont pas les dernières; 
"Par quoi bientôt, apprenant des premières 
Ce qu'on disait du perroquet vanté. 
Désir leur vint d'en voir U vérité. 
Désir de fîOe est un feu qui dévore, 
Désir de nonne est cent fois pis encore. 

Déjà les coeurs s'envolent à Nevers; 
Yoilà d'abord vingt têtes à l'envers 
Pour un oiseau. L'on écrit tout-à-lliettre 
En Nivernais à U supérieure^ 



la VER-VERT, 

Pour la prier que l'oiseau plein d'attraiu 
Soit, pour un temps, amené par la Loire; 
Et que, conduit au rivage nantais, 
Lui-même il puisse y jouir de sa gloire. 
Et se prêter à de tendres souhaits. 

La lettre part. Quand viendra la réponse ? 
Dans douze jours : quel sîède jusque-là ! 
liettre sur lettre^ et nouyelle semonce : 
On ne dort plus; soeur Cécile en mourra. 

Or, à Neverà arrive enfin l'épître. 
Grave sujet; on tient le grand chapitre. 
TeDe requête effarouche d'abord. 
Perdre Veb-Vert ! O ciel ! plutôt la mort ! 
Dans ces tombeaux, sous ces tours isolées. 
Que ferons-nous ai ce cher oiseau sort ? 
Ainsi parlaient les phts jeunes voilées, 
Dont le cœur vif, eclas de son loisir, 
S'ouvrait encore à l'innocent plaisir; 
Et, dans le vrai, c'était la moindre dkose 
Que cette troupe étroitement eodose, 
A qui d'ailleurs tout autre oiseau manquait. 
Eût pour le moins un pauvre perroquet. 
L'avis pourtant des mères assistantes. 
De ce sénat antiques présidentes. 
Dont le vieux «oeur aimait moins vivement, 
Fnt d'envoyer le pupille chaimant 
Pour quinze jours; car, en têtes prudentes. 
Elles craignaient qu'un reins obstiné 
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Ne les brouillât avec nos soeurs de Nantes; 
Ainsi ]u^ l'état embégoiné. 

Après ce bin des miladys de Tordr», 
Dans la conmume amye f^rand désordre : 
Quel sacrifice ! y pent-on consentir ? 
Est-il donc vrai? dit la soeur Séraphine : 
Quoi ! nous vivons, et YER-YEmT va partir ! 
D'une ao-tre part, la mère sacristine 
Trois fois pâlit, icNiptre quatre fois. 
Pleure, frémit, m pAme, perd la yoix. 
Tout est en deniL Je ne sais quel présage 
D'un noir crayon leur traœ oe voyage ; 
Pendant la nuit, des songes pleins d'horreur 
Du jour encor redoublent la terreur. 
Trop vains regrets ! l'instant funeste arrive : 
Jà tout est prêt sur la fatale rive; 
a faut enfin se résoudre aux adieux. 
Et Gonunenoer une absence cruelle : 
Jà chaque sœur gémit en tourterelle, 
Yx plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 
Que de baisers au sortir de ces lieux 
Reçut Yer-Yejit ! Quelles tendres alarmes ! 
On se l'arrache, on le baigne de larmes: 
Plus il est près de quitter ce séjour, 
Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes. 
Enfin pourtant il a passé le tour : 
Du monastère, avec lui, fnit l'Amour. 
Pan, va, mon fils, vole où l'honneur t'appelle; 

2 
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Reviens chaimant, reriens toujours fidèle; 
Que les zéphyrs te portent sur les flots, 
Tandis qu'ici dans un triste repos 
Je languirai forcément exilée, 
Sombre, inconnue, et jamais consolée ; 
Para, cher VEii"VEHT,«t, dans ton heuteux cours. 
Sois pris partout pour l'ainë des* Amours ! 
Tel fut l'adieu d'une ncMinain poupine. 
Qui, pour distraire et charmer sa langueur, 
Entre deux draps avait à la sourdine 
Très souvent fait l'oraison dans Racine, 
Et qui, sans doute, aurait, de très grand cœur, 
Loin du couvent suivi l'oiseau parleur. - 
Mais c'en est fait, on embarque le drâle, 
- Jusqu'à présent vertueux, ingénu. 

Jusqu'à présent modeste en sa parole : 

Puisse son cœur, constamment défendu. 

Au cloître un jour rapporter sa vertu ! 

Quoi qu'il en soit, déjà la.ranie vole^ 

Du bruit des eaux les airs ont retenti; 

Un bon vent souffle, on part^ on est.parti. 



> 



CHANT TROISIEME. 



LàA même nef, lé^jbrt et yagabonde, 
Qui Toitaimit le saint oiseau sur l'onde, 
Portait aman deux nymphes, trois dragons, 
Une nourrice, un moine, deux Gascons : 
Pour un enfant qui sort du monastère, 
C'était échoir en dignes compagnons! 
Aussi VBn-YEmT, ignorant leurs ûiçons. 
Se trouva lii comme en terre étrange; 
Nouvelle langue, et nouvelles leçons. 
L'oiseau surpris n'entendait pcûnt leur style. 
Ce n'étaient plus paroles d'évangile, 
Ce n'étaient plus ces pieux entretiens, 
Ces traits de bible et d'oraisons mentalea, 
Qu'il entendait chez nos douces vestales, 
Mais de gros mots, et non des plus duétiens-; 
Car les dragons, race assez peu dévote, 
Ne parlaient là que langue de gargote; 
Chaimant au mieux les ennuis du chemin, 
Us ne fttaient que le patron du vin : 
Puis les Gascons et les. trois pifronndles 
Y concertaient sur des tons de ruelles : 
De leur o6té les batelien juraient, 
Rimaient en dieu, blasphémaient et sacraient; 



I 
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Leur Toix, ttylëe aux tons mftla et feimes, 
Articulait sans rien perdre det tenues. 
Dans le fracas, oonfris, embarrassé, 
Vca-Vert gardait un sOenoe forcé; 
Triste, timide, il n'osait se produire, 
Et ne savait que penser ni qaie dire. 

Pendant la rontt on Toulut par laveur 
Faire causer le penwpiet rftvcnr. 
Frère Lobin, d'un ton peu monastique. 
Interrogea le beau mélancolique : 
L'oiseau bénin prend aon air de douecur. 
Et, vous poussant un soupir méthodique, 
D'un ton pédant réptmd, Atb, ma soevr. 
A cet AVE, juget si l'on dut rire; 
Tous en chorus bernent le pauvre sire. 
Ainsi berné, le novice interdit 
Comprit en soi qu'il n'avait pas bien dit, 
Et qu'a serait malmené des commères, 
S'il ne parlait la langue des confrères : 
Son cœur, né fier, et qui, jusqu'à ce temps. 
Avait été nourri d'un doux encens. 
Ne put garder sa modeste constance 
Dans cet assaut de mépris flétrissants : 
A cet instant, en perdant patience, 
Ver-Vert perdit sa première innocence. 
Dès-lors ingrat, en soi-même il maudit 
Les dbères sœurs ses premières nudtresses. 
Qui n'avaient pas su mettre en son esprit 
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Da beaa français les brillantes finesses, 
Les sons nenreuz et les dâicaiesses. 
A les apprendre il met donc tons ses soins, 
Parlant très peu, mais n'en pensant pas moins. 
D'abord Foisean, oomme il n'était pas bête. 
Pour fidre place à de nonreanx discours, 
Vit qu'il derait oublier pour ttmjours 
T<ms les gaudës qui finassaient sa téie; 
Us furent tous oubliés en deux jours, 
Tant il trouva la lan^e à la dragonne 
Plus du bel air que les tenues de nonne. 
En moins de rien, l'éloquent animal, 
( Hâas ! jeunesse apprend trop bien le mal !) 
L'animal, dis-je, éloquent et docfle. 
En moins de rien fut rudement babils. 
Bien vite il sut jurer et maugréer 
Mieux qu'un vieux diable au fbnd d'un bénitier, 
n démentit les célèbres maximes 
Où nous lisons qu'on ne vient ans grands crimes 
Chie par degrés : il fut un scélérat 
Profès d'abord, et sans noviciat 
Trop bien sut-il graver en sa mémoire 
Tout l'alpbabet des bateliers de Loire; 
Dès qu'un d'ioeux, dans quelque vertigo, 
Lftdudt un mor. . . ! Ysm-YEUT faisait l'écho : 
Lors applaudi par la bande susdite, 
Fier et content de son petit mérite, 
Q n'aima plus que le honteux honneur 
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De savoir plaire au monde subomeuri 
Et, dégradant son généreux organe, 
n ne fut plus qu'un orateur proÊine : 
Faut-il qu'ainsi l'exemple séducteur 
Du ciel au diaUe emporte un jeune cœur ! 

Pendant ces jours, durant ces tristes scènes, 
Que faisiez-vous dans vos cloîtres déserts. 
Chastes Iris du couvent de Nevers ? 
Sans doute, hélas ! vous ûitsiez des neuvaines 
Pour le retour du plus grand des ingrats. 
Pour un volage indigne de vos peines, 
Et qui, soumis à de nouvelles chaînes, 
De vos amours ne faisait plus de cas. 
Sans doute alors l'accès du monastère 
Était d'ennuis tristement obsédé; 
La grille était dans un deuil solitaire, 
Et le silence était presque gardé. 
Cessez vos vœux, Ver-Vert n'en est plus digne; 
Ver- Vert n'est plus cet oiseau révérend, 
Ce perroquet d'une humeur si bénigne, 
Ce cœur si pur, cet esprit si fervent ; 
Vous le dirai-je? il n'est plus qu'un brigand, 
Lftche apostat, blasphémateur insigne : 
Les vents légers et les nymphes des eaux 
Ont moissonné le fruit de vos travaux. 
Ne vantez point sa science infinie : 
Sans la vertu, que vaut un grand génie? 
Vy pensez plus: l'infâme a, sans pudeur. 
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Prostitué ses talents et son oœnr. 

Déjà ppnrtant on approche de Hantes, 
Où languissaient nos sœnis impatientes : 
Pour leurs désirs le jour trop tard naissait. 
Des GÎeox trop tard le jour disparaissait 
Dans ces ennuis, l'espérance flatteuse, 
A nous txonxper toujours in^nieuse, 
Leur promettait un esprit cultivé. 
Un perroquet noUement élevé, 
Une Yoiz tendre, honnête, édifiante, 
Des sentiments, un mérite achevé : 
Mais 6 douleur ! d vaine et fausse attente ! 

La nef arrive, et l'équipage en sort. - 
Une tourière était assise au port 
Dès le départ de la première lettre, 
Là chaque jour die venait se mettre ; 
Ses yeux, errant sur le lointain des flots, 
Semblaient hâter le vaisseau du héros. 
En débarquant auprès de la bruine, 
L'oiseau madré la .connut à sa mine, 
A son œil prude ouvert en Upinois, 
A sa grand'ooifiè, à sa fine étamine, 
A ses gants blancs, à sa mourante voix , 
Et, mieux encore, à sa petite croix : 
n en frémit, et même il est croyable 
Qu'en militaire il la donnait au diable; 
Trop mieux aimant suivre quelque dragon. 
Dont il savait le bachique jargon , 



ao y ER.y BRT, CHANT TROISIÈME. 
Qu'aUer apprendre enoor les litaniei, 
Le v&wéseofotf et lee cërfinoiiiei» 
Mais force fut an grÎToia éépM 
D'être oondnit an ffu éétimté. 
Mal|^ ses cris, la tonrière l'enqpotte : 
Il la mordait, dit-on, de bonne sorte, 
Chemin faisant; les uns disent an cou. 
D'autres au bras; on ne sait pas bien où : 
D'ailleurs, qu'importe? A la fin, non sans peine , 
Dans le couvent la béate l'emnène ; 
EUe l'annonce. Arec grande rumenr 
Le bruit en court Aux premières nouvelles 
La dbdie sonne. On était lors au chœur; 
On quitte tout, on court, on a des ailes : 
« C'est lui, ma sœur ! il est au grand parloir ! » 
On voie en foule, on grille de le voir; 
Les vieilles même, au marcher symétrique, 
Des ans tardift ont oublié le poids : 
Tout rajeunit; et la mère Angélique 
Courut alors pour la première fois. 
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'h voit enfin, on ne peut m repaître 
Assez les yeux des beautés de l'oisean : 
C'était raison, car le fripon pour être 
Moins bon garçon n'en était pas moins beau ; 
Cet œil gaerrier et cet air patit-maître 
Lui prêtaient même un agrément nouveau 
Faut-il, grand Dieu ! que sur le front d'un traître 
Brillent ainsi les>plus tendres attraits ! 
Que ne peut-on distinguer et connaître 
liCS cœurs pervers à de difibnnes traits I 
Pour admirer les channes qu'il rassemUe, 
Toutes les sœurs parlent tontes ensemble ; 
En entendant cet essaim bourdonner, 
On eût à peine entendu Dieu tonner. 
Lui cependant, parmi tout œ vacanne, 
Sans daigner dire un mot de piété, 
Roulait les. yeux d'un air de jeune Carme. 
Premier grief. Cet air trop effronté 
Fut un scandale k la communauté. 
En second lieu, quand la mère prieure, 
D'un air auguste, en £ille intérieure, 
Voulut parler k l'oiseau libertin, 
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Pour premiers mou et pour toute réponse^ 

lïoncfaalamment, et d'un air de dédain, 

Sans bien songer aux horreurs qu'il prononce, 

Mon gars répond, avec un ton faquin : 

« Par la corbleu ! que les nonnes sont folles ! » 

L'histoire dit qu'il avait, en chemin , 

D*un de la troupe entendu ces parole». 

A ce début, la sœur Saint- Augustin , 

D'un air sucré, voulant le faire taire, 

Et lui disant, Fi donc, mon très cher frère! 

Le très cher frère, indocile et mutin, 

Vous la rima très richement en tain. 

Vive Jésus ! il est sorcier, ma mère i 

Reprend la sœur. Juste Dieu! quel coquin ! 

Quoi ! c'est donc là ce perroquet divin ? 

Ici Ver-Vbkt, en vrai gibier de Grève, 

L'apostropha d'un la feste te crève ! 

Chacune vint pour brider le caquet 

Du grenadier, chacune eut son paquet: 

Turlupinant les jeunes précieuses, 

Il imitait leur courroux babOlard ; 

Plus déchaîné sur les vieilles grondeuses, 

Il bafouait leur sermon nasillard. 

Ce fut bien pis, quand, d'un ton de corsaire. 
Las, excédé de leurs fades propos. 
Bouffi de rage, écumant de colère. 
Il entonna tous les horribles mots 
Qu'il avait su rapporter des bateaux ; 
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Jurant, sacrant d'une voix dissolue. 

Faisant passer toat l'enfer en reme , 

Les B. les F. voltigeaient sur son bec. 

Les jeunes scenrs crurent qu'il parlait grec. 

« Jour de Dieu ! mor. ..! mille pipes de diables ! » 

Toute la grille, & ces mots efiroyaUes, 

lïwmble dliorreur; les noonettes sans voix 

Font, en fuyant, mille signes de croix : 
Toutes, pensant être & la fin du monde, 
Courent en poste aux caves du couvent; 
Et sur son nez la niière Cunëgonde 
Se laissant choir perd sa dernière dent 
Ouvrant & peine un sépulcral organe : 
Père ëtemd I dit la sœur Bibiane, 
Miséricorde ! Ab ! qui nous a donné 
Cet antechrist, ce démon incamé ?, 
Mxm doux sauveur! en quelle conscience 
Peut-il ainsi jurer comme un damné ? 
Est-ce donc là l'esprit et la sdenoe 
De ce YEB-YBBr si chéri, si pr6né? 
Qu'il soit banni , qu'il soit remis en route. 
O Dieu d'amour ! reprend la sœur Écoute, 
Quelles horreurs ! chez nos sceurs de Nerers, 
Quoi l parle-t-on ce langage pervers ? 
Quoi l c'est ainsi qu'on forme la jeunesse ! 
Quel hérétique ! ô divine sagesse ! 
Qu'il n'entre point : avec ce Lucifer, 
Eq garnison nous aurions tout l'enfer. 
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Gondusion : Ysa-V^BT est mû en cage ; 
On se résout, sans tarder dayantagey 
A renvoyer le parleur acandalwiT. 
Le pèlerin ne demandait pas mieux. 
Il est proscrit, décUré détestable. 
Abominable, atteint et convaincu 
D'avoir tenté d'entamer la vertu 
Des saintes sœurs. Toutes de l'exécrable 
Signent l'arrêt, en pleurant la coupable; 
Car quel malbeur qu'il fCA si dépravé, 
N'étant encor qu'à la fleur de son 4ge, 
Et qu'il portât, sous un ai beau plumage^ 
La fière bumeur d'un escroc acbevé. 
L'air d'un païen, le cœur d'un r^rouvé ! 

U part enfin, porté par la tourière, 
Mais sans la mordre en retournant.au port; 
Une cabane emporte le compère. 
Et, sans regret, il fuit <^ triste bord. 
De ses malbeurs telle (ut l'Iliade. 
Quel désespoir, lorsqu'enfin de retour 
U vint donner pareUle sérénade t 
Pareil scandale en son premier séjour ! 
Que résoudront nos sœurs inconsolables ? 
Les yeux en pleurs, les sens d'horreur trouUéa, 
En manteaux longs, en voiles redoublés. 
Au discrétoire entrent neuf vénérables s 
Figurez-vous neuf siècles assemblés, 
lii, sans espoir d'aucun bcureux suffrage, 
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Priré des lœun ipû plaideraient pour lui, 

En plein ptrqnet endiaîné dans sa cage, 

VEK-YEaT panût sans gbire et sans appoL 

On est aox voix : déjà deux des sibylles 

En billeis noirs ont crayonne sa mort; 

Denz antres sœurs» un peu moins imbéciles, 

Veillent qu'en proie à son malbenrenx sort 

On le renvoie an rivage proûna 

€hii le vit naître avec le noir bracmane : 

Mais, de concert, les cinq dernières voix ^ 

Du châtiment déterminent le choix. * 

On le condamne à deux mois d'abstinence* 

T^is de retraite, et quatre de silenoe; 

Jardins, toilette, alooTes et biscuits, 

Pendant ce temps lui seront interdits. 

Ce n'est point tout; pour aunUe de misère, 

On lui choisit pour garde, pour geôlière, 

Pbv entretien;, TAlecton du oouTent,. 

Une converse, in&ipte douairière, 

Singe voilé, squelette octogénaire, 

Spectacle fait pour Tceil d'un pénitent 

Malgré les soins de l'Argus inflexible, 

Dans leurs loisirs souvent d'aimables sceurs, 

Venant le plaindre avec un air sensible. 

De son exil suspendaient les rigueurs. 

Sœur Rosalie, au retour de matines. 

Pins d'une £>is lui porta des pralines : 

Mais, dans les fers, loin d'un libre destin, 

Greuet. 3 
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Tons les boulions ne sont que cliicotm. 

Couvert de honte, instruit par l'infortune, 
Ou las de voir sa compagne importune, 
L'oiseau contrit se reconnut enfin : 
n oublia les dragons et le moine, 
Et, pleinement remis & l'unisson 
Avec nos sœurs pour l'air et pour le ton, 
n redevint plus dévot qu'un chanoine. 
Quand on fut sAr de sa conversion, 
Le vieux divan, désarmant sa vengeance, 
De l'exilé borna la pénitence. 

De son rappd, sans doute, l'heureux jour 
Va, pour ces lieux, être un jour d'alégresse : 
Tous ses instants, donnés à la tendresse, 
Seront filés par la main de l'Amour. 
Que dis-je ? hélas! ô {Msirs infidèles ! 
O vains attraits de délices mortelles ! 
Tous les dortoirs étaient jonchés de fleun^ 
Café parfait, chansons, course légère, 
Tumulte aimable et liberté plénièra. 
Tout exprimait de charmantes ardeurs, 
Rien n'annonçait de prochaines douleurs : 
Mais, de nos sœurs ô largesse indiscrète ! 
Du sein des maux d'une longue diète 
Passant trop tôt dans des flots de douceurs, 
Bourré de sucre et brûlé de liqueurs, 
Vea-Yeiit, tombant sur un tas de dragées, 
En noirs cyprès vit ses roses changées. 



) 
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£n yain les aœnra tâchaient de retenir 
Son ame errante et aon dernier soupir; 
Ce doicc excès bAtant sa destinée, 
Da tendre Amour TÎctime fortunée, 
n expira dans le sein du plaisir. 
On admirait ses paroles dernières. 
Yénus enfin, lui fermant les paupières, 
Dans l'Elysée et les sacrés bo8<{uetB 
Le mène au rang des héros perroquets, 
Près de odui dont l'amant de Gorine 
A pleuré l'ombre et chanté la doctrine. 

Qui peut narrer combien l'illustre mort 
Fut regretté ? La sœur dépositaire 
En ccHuposa la lettre circulaire 
D'où j'ai tiré l'histoire de son sort 
Pour le garder & la race future, 
Son portrait fut tiré d'après nature : 
Plus d'une main, conduite par l'Amour » 
Sut lui donner une seconde vie 
Par les couleurs et par la broderie; 
Et la Douleut, traTaiUant k son tour, 
Peignit, broda des larmes alentour. 
On lui rendit tous les honneurs funèbres 
Que l'Hélicon rend aux oiseaux célèbres. 
Au pied d'un myrte on plaça le tombeau 
Qui couvre encor le Mausole nouveau. 
Là, par la main des tendres Artémises, 
En lettres d'or ces rimes furent mises 
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Sur un porphyre enviroiiiié de flenn; 
En les lisant on sent naître ses pleim: 

Hovicea qui yenet canaer dans cet bocagea 

A l'inin de nos graves •aara, 
Un inatanty a'il te peut, anapendea rot ramageai 
Apprenes noa mallienn. 
Tona voaa taiaes! Si e est trop voua contraindre, 
Parles, maia parles pour noua plaindre; 
Un mot voua inatmira de noa tendrea donlevra : 
Ci gtt TEA-YERT ; ci giaent tona lea csnra. 

On dit pourtant (pour tenniner ma glose 
En peu de mots) que l'ombre de l'oiseau 
Ne loge plus dans le susdit tombeau; 
Que son esprit dans les nonnes repose, 
Et qu'en tout temps, par la métempsycose. 
De sœur en sœur l'immortel perroquet 
Transportera son ame et son caquet 
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ADIEUX AUX JÉSUITES. 



A M. L*ABBÉ MARQUE T. 

l^A prophétie est accomplie, 

Clier àbbéj je lerieos à toi; 

La métamorphose est finie, 

Et mes jonn enfin sont à moi. 
Victime, tu le sais, d'un ftge où l'on s'ignore, 

Porté du berceau sur Tantel, 

Je m'entendais à peine encore, 
Quand j'y vins bégayer l'engagfment cmeL.... 
Nos goûts font nos destins : l'astre de ma naissance 

Fut la paisible liberté; 
Poavais-je en fuir l'attrait? Né pour l'indépendance, 
DeTais-)e plus long-temps souffrir la TÎolence 

D'une lente captivité 7 
C'en est fait; à mon sort ma raison me ramène. 
Mais, ami, t'aToArai-je un tendre sentiment 
Que ton oceur généreux reconnutra sans peine ? 
Oiû, même en la brisant, j'ai regretté ma chaîne; 
Et je ne me suis tu libre qu'en soupirant : 
Je dott tous mes regrets aux sages que je quitte. 
J'en perds avec douleur l'entretien vertueux; 
Et n dans leurs foyers désonnais )e n'habite. 

Mon oceur me survit auprès d'eux. 

3. 
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Car ne les crois pas tdrqne la main de renvio 

Les peint & des yeoz prërenus ; 
Si ta ne les connais que sur ce qu'en puUie 

La tënëbreuse calomniei 

Us te sont encore inconnus. 
Lis, et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus. 
Qu'il m*est doux de pouvoir leur rendre un témoignage 
Dont l'intérêt, la crainte et l'espoir sont exclus ! 

A leur sort le mien ne tient plus. 
L'impartialité va tracer leur image. 
Ouiy j'ai vu des mortels, j'en dois ici 1 aven, 

Trop combattus, connus trop peu; 
J'ai vu des esprits vrais, des cœurs incorruptibles^ 
Voués à la patrie, k leurs rois, à leur Dieu, 

A leurs propres maux insensibles. 
Prodigues de leurs jours, tendres, parfaits amis, 

Et souvent bienfaiteurs paisibles 

De leurs plus fougueux ennemis, 
Trop estimés enfin pour être moins bais. 
Que d'autres, s'exhalant, dans leur baine insensée. 

En reproches injurieux, 
Cherchent, en les quittant, à les rendre odieux : 
Pour mot, fidèle au vrai, fidèle à ma pensée, 
C'est ainsi en'sir PASTAirr n. leur pais mes adieux. 






LE CARÊME 
IN-PROMPTU. 



Oovs un ciisl toujoun ri^urenz, 
Au sein des flots impëtneia, 
Non loin de raimoriqiie plage, 
n est une Oe, affreux rÎTage, 
Habitade marécageux. 
Moitié peuple, moitié sauTagp, 
Dont les habitants malheureux, 
Séparés du re^te du monde. 
Semblent ne connaître que l'onde. 
Et n*étre connus que des deux. 
Des nouvelles de la nature 
Tiennent rarement sur ces bords; 
Pn n'y sait que par.aventure, 
Et par de très tardift rapports. 
Ce qui se passe sur la tetret, 
Qui £ût la paix, qui fidt la guerre, 
Qui sont les viTants et les mort«. 

De cette étrange résidence 
Le curé, sans trop d'embarras, 
Eosèréli dans l'indolence 
D'une héréditaire ignorance. 
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Vit de baptême et de trépas, 
Et d'offices qa'il n'entend pas. 
Panni les notaMes de 111e, 
n est regarde comme habile 
Quand il peut dire quelquefois 
Le mois de Tan , le jour du mois. 
On va penser que j'exagère, 
Et que j'outre ce caractère, 
tt Quelle apparence ? dira>t-OB : 
Quelle ile assez abandonnée 
Ignore le temps de l'année? 
Non, ce trait ne peut être bon 
Que dans une île imaginée 
Par le fabuleux Robinson. » 

De grâce, censeur incrédule, 
Ne jugez point sur ce soupçon ; 
Un. fait narré sans fiction 
Va vous enlever ce scrupule : 
H porte la conviction; 
Je n'y mettrai que la laçon. 

Le curé de l'île susdite, 
Vieux papa, bon Israélite, 
( N'importe quand advint le cas, ) 
N'avait point, avant les étrennes, 
Fait apporter de nos dimats 
De guide-ftnes ni d'ahnanacbs 
Pour le guider dans ses antiennes 
Et régler ses petits états. 



IN-PROMPTU. 33 

n reconnut sa n^igence; 
Biais trop tard yint la prévoyance. 

La saison ne pemietlaît pas 
De fidre Toile Ters la F^nnce; 
Abandonnée aox noirs frimas, 
La mer n'était plus praticable; 
Et l'on n'espérait les bons yents 
Qui rendent l'onde navigaMe 
Et le continent abordable 
Qu'à la naissance du printemps. 

Pendant ces trois mois de tempête, 
Que faire sans calendrier ? 
Gomment placer les jours de ft te ? 
Gomment les difiërender ? 
Dans une pareille méprise, 
Qadque autre cuié plus savant 
N'aurait pu ré^ son église; 
Et peut-être déTOtement, 
BraTant les fougues de la bise. 
Se serait livré, sans remise. 
Aux périls du moite éléoient : 
Biais pour une teQe imprudence, 
Doué d'un trop bon jugement, 
Notre bon prêtre assurément 
Chérissait trop son «xistence ; 
C'était d'ailleurs un vieux routier 
Qui, s'étant fait une habitude 
Des fonctions de son métier, 
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Officiait sans trop d'étude, 
Et qui, dans M décrëpitode» 
Dégoisait psaumes et leçons, 
Sans y faire tant de façons. 
Prenant donc son parti sans peine , 
Il annonce le premier mois, 
Et recommande par trois fois 
À son assistance chrétienne. 
De ne point 6nir la semaine 
Sans chômer la fête des Rois. 
Ces premiers points étaient fMÎles; 
n ne trouva de rembarras 
Qu'en pensant qu'il ne saurait pas 
Où ranger les fêtes mobiles. 
Qu'y Élire enfin ? Peu scrupuleux* 
n décida, ne pouvant mieux. 
Que ces fêtes, comme ignorées, 
Ne seraient chez lui célébrées 
€hie quand , au retour du zéphyr, 
Lui-même fl aurait pu venir 
Prendre langue dans nos contrées. 
Il crut cet avis sebn Dieu : 
Ce fut celui de son vicairCj^ 
De Javotte sa ménagère, 
Et de son magister Matthieu, 
La plus forte tète du lieu. 
Ceci posé, janvier se passe; 
' Plus agile enoor dans son cours. 
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Février fuit, nian le remplace, 
Et l'aqniloii r^joait tûn)oiin : 
Du printemps avec patience 
Attendant le prochain retour, 
Et sur Tannuelle abstinence 
Prétendant cause d'ignorance, 
Ou, bonnement et sans détOQr, 
Par faute de réminiscence, 
Notre Tieux curé, chaque Jour, 
Se mettait sur la oonsdenœ 
Un chapon de sa basse-cour. 
Cependant, poursuit la chroni<ine, 
Le carême, depuis un mois, 
Sur tout l'univers catholique 
Étendait ses austères lob : 
Ltle seule, grâce au bon homme, 
A l'abri des statuts de Rome, 
Voyait ses libres habitants 
Vivre en gras pendant tout ce tonps^ 
De vrai, ce n'était fine chère^ 
Ifais cependant chaque insulaire, 
Mi-paysan et mi-bourgeois, 
Pouvait parer son ordinaire 
D'un fin lard flanqué de vieux poit. 
A l'exemple du presbytère. 
Tous, dans cette erreur salutaire, 
Sottpaient pour nous d'un coeur joyeux. 
Tandis que nous jeûnions pour eux. 
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Enfin pourtant le finid borée 
Chiitta Tonde pins tempérée. 
Voyant qall était pins que temps 
DWtmire nos impénitents, 
Le diable, content de lui-même, 
Ne retarda plus le printenq» : 
C'était lui qui, par stratagbne. 
Leur rendant contraire tout yent, 
Ayait youlu, chemin fiûsant. 
Leur escamoter un carême. 
Pour se diyertir en passant. 
Le calme rétabli sur l'onde. 
Mon curé, selon son serment. 
Pour yoir comment allait le monde, 
S'embarque sans retardement, 
S'étant bien lesté la bedaine 
De quatre tranches de jambon : 
( Fait dij^ne de réflexion ; 
Car de la sainte quarantaine 
Déjà la cinquième semaine 
Venait de commencer son cours. ) 
n yient : il trouye ayec surprise 
Que dans l'empire de l'égUse 
Pftques reyenait dans dix jours. 
« Dieu soit loué ! prenons courage. 
Dit-il enfonçant son castor. 
Grâce au Seigneur, notre yoyage 
Se trouye fait k temps encor 
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Pour pouvoir» dans mon hennitige, 
Fêter PVjoes aciloa Tusai^ » 

Content, il rentre sor son bord, 
Apc^ avoir fait ses emplettes 
Et d'ahnanacbs et de lunettes : 
Tl ^art, il arriye à bon port 
Dans ses solitaires retraites. 
Le lendemain, jour des Rameaux, 
Prônant avec un zèle extrême, 
n notifie k ses Tassaux 
La date de notre carène. 
« Mais, pooTsuit-il, j'ai mon système, 
Mes frères, nous n'y perdrons rien 
Et nous le rattraperons bien : 
D'abord, avant notre abstinence, 
Pour garder l'usage anâeu 
Et bien remplir toute observance. 
Le Mardi fpras sera mardi ; 
Le jour des Cendres, mercredi ; 
Soiyront trois jours de pénitence, 
Diiis tonte l'Ile on jeûnera; 
Et dimanche, unis à l'^jUse, 
Sans plus craindre aucune méprise, 
Nous chanterons l'AiiBLUiA. » 
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LE LUTRIN VIVANT 



A M. L'ABBË DE SÊGONZAG. 

ÎJe mes écrits aimable confident, 

Cher SéooHZAC, ma muse BoUtaire, 

De ses ennuis brisant la chaîne austère, 

Vient près de toi retrouyer renjoûment 

Je m*en souTÎens, lorsqu'on sort plus charmant 

Nous unissait sur les rives de Loire), 

Aux champs heureux dont Tours est Toniement, 

Lieux toujours chers an dieu de l'agrânent, 

Je te promis qu'au temple de mémoire 

Je placerais le pupitre viyant. 

Dont je t'appris la naissance et la (^ire. 

Je l'ai promis; je remplis mon serment. 

A dire vrai, cette moderne histoin 

Est un peu folle, il en faut convenir. 

EstH^e un défaut ? Non, si c'est un plaisir. 

Dans les langueurs de la mélancolie, 

Quoi ! la sagesse est-elle de saison ? 

Un trait comique, une vive saillie. 

Marqués au coin de l'aimable folie, 

Consolent mieux qu'une froide oraison 

Que prêche en vain l'ennuyeuse raisou. 
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Quoi qaïL en soit, ma Minerve fërère 
Adoucira ces ^tesques portraits, 
Et les Toilant dWe gaze légère 
Ne montrera que la moitié des traits. 
Venons au fait. Honni qui mal j pense ! 
Attention : j'ai tonasé, je commence. 

Non loin des bords du Cher et de TAuron, 
Dans un climat dont je tairai le nom, 
Est un TÎenx bourg dont Téf^ise sans vitres 
A pour dergë le plus gueux des diapitres. 
lA ne sont point de ces mortels fleuris 
Qui, dans les bras d'une heureuse indolence. 
Exempts d'étude et libres d'abatinenoe, 
N'ont qu'à nourrir leur brillant coloris : 
On ne voit là que pAles effigies 

Chii de Champagne onc ne fiiient rougies, 

Que maigres deics, chanoines ayortons, 

Sens rabats fins et sans triples mentons; 

Contraints d'aller, traînant leurs faces Uémes, 

A chaque oflîoe, et de dianter euz-mtaies. 

Ils ont pourtant, pour aider leur labeur, 

Un chapelain et quatre enfants de chœnr^, 

Ces jouvenceaux ont leur ^te arrêté 

Chez dame Bar)>e : elle leur sert de mère 

Et de soutien ; le public est leur pire, 
n faut savoir, pour plus grande dartéf 

Que dame Barbe est une octogénaire. 

Fille jadis, aujourd'hui douairière, 

* XI Mmbl« manqaar an vert féminin , voyes U note p. 45* 
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€hii, dès seize ans, d'an tiède corrompn 
Craignant recueil, pour mettre sa yerta 
Mieux à couvert des mondains et des moines, 
Crut devoir vivre auprès dW des chanoines. 
D'abord servante : ensuite, adroitement 
Elle parvint jusqu'au gouvernement 
Dë)à trois fois elle a vu dans l'ëgUse 
De père en fils chaque charge transmise. 
Barbe, en un mot, au chapitre susdit. 
De race en race a gardé son crédit. 
Or, chez ladite arriva notre histoire 
En juin dernier ; l'aventure est notoire. 

Par cas fortuit, l'enÊuit de chcmr Lucas 
Avait use l'ëtni des pays-bas; 
Vous m'entendez,. sa culotte trop mûre 
Le trahissait par mainte découpure : 
Déjà la brèche augmentant tous les jours 
Démantelait la place et les faubourgs. 
Barbe le voit, s'attendrit ; mais que faire? 
Elle était pauvre, et l'étoffe était chère; 
D'une autre part le chapitre était gueux; 
Et puiSyd'aiUeurs, le petit malheureux, 
Ouvrage né d'un auteur anonyme, 
Ne connaissant parents ni légitime, 
N'avait en tout, dans ce stérile lieu, 
Pour se chauffer, que la grâce de Dieu, 
n languissait dans une triste attente, 
Gardant la chambre, et rarement debout. 
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Enfiii, pourtant, l'habile gouTernante 
Sot lui foimer une annuie décente, 
A peu de frais et dans un noureau goût. 
Nécessité tire parti de tout : 
Nécessité d'industrie est la mère. 

Chez Barbe était un vieux antiphonaire, 
Vieux graduel, ample et poudreux bouquin, 
Dont aux bons jours on parait le lutrin. 
D'épais lambeaux d'un parchemin gotfai<iue 
Formaient le corps de ce grimoire antique : 
De ces feuillets de la crasse endurcis 
L'âge avait fait une étofllè en glacis. 
La vieille crut qu'on pouvait sans dommages 
Du livre affreux détacher quelques pages : 
Elle en prend quatre et les coud proprement 
Pour relier un volume vivant. 
Mats le hasard voulut que l'ouvrière, 

Très peu savante en pareille matière. 

Dans les feuillets qu'elle prit sans feçon, 

Prit justement la messe du patron. 

L'ouvrage fiiit, elle en coiffe à la diable 

L'humanité du petit misérable : 

Par quoi Lucas, chamarré de plain-chant, 

Ne craignait plus les insultes du vent. 

Or, cependant arrive la Saint Brice, ' 

Fête du lieu, fête du grand office. 

Le maître chantre, intendant du lutrin, 

Vient au grand livre : il cherche, mais en vain; 

4- 
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A feuilleter il perd et femps et peines: 
n jure, il sacre, et s'imagine en£n 
Qn'un choeur de rats a mangé les antiennes. 
Mais par bonheur, dans ce triste embarras, 
Ses yeux distraits rencontrent mon Lucas, 
Qui, de grimauds renforçant une troupe, 
Sans le saToir portait Toflice en croupe. 
Le chantre Ut, et retrouye au niyean 
Tous ses yersets sur ce liyre nouveau. 
Sur l'heure il fait son rapport au chapitre : 
On délibère, on décide soudain 
Que le maimot, braqué sur le pupitre , 
Y servira de livre et de lutrin* 
Sur cet arrêt, on le stjle au service ; 
En quatre tours il apprend Tezercice. 
Déjà d'un air intrépide et dévot 
Li^cas s'accroche à l'aigle du pivot ; 
À livre ouvert, le chapier en lunettes 
Vient entonner; un groupe de mazettes 
Très gravement poursuit ce chant fiaJotf 
G>ncert grotesque et digne de CaUot. 

Tout allait bien jusques à l'évangile : 
Fenne, et plus fier qu'un sénateur romaini 
Lucas, tenant sa &çade immobile, 
Avec succès aurait gagné la fin : 
Mais, par malheur, une guêpe incivile, 
Par la couture entr'ouvrant le vélin, 
Déconcerta le sensible lutrin. 
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D'abord il 8onffi«, il se &it TÎoleiice, 

Et tenant bon il enrage en silence : 

Mais l'aigoillon allant toujoors son train « 

Pour éviter l'insecte impitoyable, 

Le lutrin fbit e& criant comine un diable, 

Et, bin de là. Ta, partant comme un trait , 

Pour se fioérir, retourner le feuillet. 

Le fait est sûr : sans peine on peut m'en croire , 

De deux Gascons je tiens toute l'histoire. 

C'est pour toi seul, ami tendre et charmant, 
Que i'ai permis à ma muse exilée. 
Loin de tes yeux tristement isolée. 
De s'égayer sur cet amusement , 
Fruit d'un caprice , ouyrage d'un moment : ^..^ 

Que loin de toi jamais il ne transpire. ^^J^*"'' / ^- 

Si par hasard il Tient à d'autres yeux , -^r [ \ 

Les esprits francs qui daigneront le lire, - V 

Sans s'appliqpier , follement scrupuleux 9 
A me trouTcr un crime dans mes jeux, 
Honoreront peut- être d'un sourire 
Ce libre essor d'un aimable délire, 
Délassement d'un traTail sérieux. 
Pour les bigots et les froids précieux, 
Peuple sans go At, gens qu'un faux zèle inspire. 
De nos chansons critiques ténébreux , 
Censeurs de tout , exempts de rien produire , 
Sans trop d'efiroi je m'attends à leur ire. 
Déjà j'en vois un trio lanjg;ouieux 
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S'ensè^élir dans un réduit poudreux, 
Fronder mes yers, foudroyer et proscrire 
Ce badinage, en &ire un monstre affreux. 
Je les entends gravement s'entredire, 
D'un air capaUe et d'un ton doucereux : 
« Y pense>t-il? Quel écrit scandaleux ! 
Quel temps perdu ! Pourquoi , s'il veut écrire. 
Ne prendril point des sujets plus pompeux, 
Des traits moraux, des éloges £amieux ?. . . » 
Mais dédaignant leur absurde satire , 
Aimable abbé , nous ne ferons que rire 
De Toir ainsi ces graves ennuyeux 
Perdre , à gronder, à me chercher des^crimes, 
Bien plus de temps et de peines entre eux 
Que je n'en perds à façonner ces rimes. 

Pour toi , fidèle au goût , au sentiment , 
Franc des travers de leur aigre doctrine , 
Tu n'iras point peser stoïquement, 
Au grave poids d'une raison chagrine , 
Les jeux l^ers d'une muse badine. 
Non } la raison , celle que tu chéris, 
A ses côtés laisse marcher les ris, 
Et laisse au froc ces vertus trop fardées 
Qu'un plaisir fin n'a jamais déridées. 
Ainsi pensait l'amusant du Cerceau : 
Sage, enjoué, vertueux sans rudesse, 
Des sages faux évitant la tristesse, 
n badina sans s'écarter du beau, 



VIVANT. 
Et >aDS junai* effrayer la ugetue : 
Ainsi les traits de «OD hmreui pittc^Bn 
PUiront touioun, et de race» ea raca 
Vivront gravés dam 1» faale» dei CracMj 
Et la Gouenn obstinéa !i ternir 
San art chéri, par l'ennui pâlaDtesque 
D'uD français iàde ou d'un latin ludesque, 
Endormironl les aiiclea il venir. 
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ÉPÎTRE A M. D. D. N. 

X ouBQnoi de ma sage indolence 

Intenompe^Tous l'heureux cours 7 

Soit raison , soit indifférence , 

Dans une douce négligence , 

Et loin des muses pour toujours, 

J'allais racheter en silence 

La perte de mes premiers jours ; 

Transfiige des routes ingrates 

De l'infructueux Hélicon, 

Dans les retraites des Socrates 

J'allais jouir de ma raison. 

Et m'arracher, mailgrë moi-même, 

Aux délicieuses erreurs 

De cet art brillant et suprême 

Qui, malgré ses attraits flattem-s, 

Toujours peu sûr et peu tranquille, 

Fait de ses plus chers amateurs 

L'objet de la haine imbe'cile 

Des pédants, des prudes, des sots, 

Et la victime des cagots. 

Mais votre épitre enchanteresse. 
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F&or mot trop prodigue d'enoeniy 
Des dottoes Tapeurs du Penaesse 
Vient encore enivrer mes sens. 
Vainement j'abjurus la rime; 
L'haleine légère des vents 
Emportait mes £ub]es seiments ; 
Aminte, votre goût ranime 
Iles accords et ma liberté; 
Entre Uranie et Terpsicliore« 
Je reviens m'amuaer encore 
Au Pinde que j'avais quitté. 
Tel, par sa pente naturelle, 
Par une erreur toujours nouvelle, 
Quoiqu'il semUe changer son cours, 
Autour de la flamme infidèle 
Le papillon revient toujoun. 

Vous voulez qu'en rimes légères 
Je vous offre des traits sincères 
Du (pte où je suis transplanté : 
Mais comment faire, en vérité ? 
Entouré d'objets déplorables, 
Pourrai-je de couleurs aimables 
Égayer le sombre tableau 
De mon domicile nouveau? 
Y répandrai-je cette aisance. 
Ces sentiments, ces traits diserts, 
Et cette moUe négligence 
Qui, mieux que l'exacte cadence, 
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Embdlit les wiiniiMeB Yen? 
Je ne mis plus dans ces bocages 
Où, pLein de riantes images, 
J'aimai souvent à m'ëgarer; 
Je n'ai pfais ces fleurs^ ces ombrages, 
Ni vous même, pour m'inspirer. . 
Quand , arrache de tos rivages 
Par ui destin trop rigourenz. 
J'entrai dans ces manoirs sauvages, 
Dieux ! quel contraste douloureux ! 
Au premier aspect de ces lieux, 
Pénétré d'une horreur secrète. 
Mon ooBur , subitement flétn , 
Dans une surprise muette 
Resta long-temps ensirvelL* 
Quoi qu'il en soit, je vis encore; 
Et, malgré vingt sujets divers 
De regrets et de trîMes airs, 
Ne craignez point que je déplore 
Mon infortune dans ces vers. 
De l'assoupissante élégie 
Je méprise trop les fadeurs; 
Phébus me plonge en léthargie 
Dès qu'il fredonne des langueurs : 
Je cesse d'estimer Ovide 
Quand il vient sur de fiiibles tons 
Me chanter, pleureur insipide. 
De longues lamentations. 
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Un iesprit mâle et vrfiîment s^e. 

Dam le plus înTÎqcil^.eiumi, 

Dédaignant le tr^te HTAntt^ 

De se Élire pViipdre d'^ntmi. 

Dans nne ^;alité liAi4ie 

Foule aux pied« 1^ ^rre et le «art, 

Et joint au mépris de Ifi vî^ 

Un égal mépris de la qKwt : 

Mais, sans cette ftpreté f|t<i|iqiie, 

Vainqueur du diagrip lét^aigiipif , 

Par un heureux toi;^' de peiiaer 

Je sais me £ûre un jefi oopiiqne 

Des peines que je rais tncer. 

Ainsi l'aimable ppésie, 

Qui dans le reste de la vie 

Porte assez peu d'utilité, 

De l'objet le moins a|péaUe 

Vient adoucir l'austérifé, 

Et nous sauve, au i|ioint, par la ùMe, 

Des ennuis de la vérité. 

C'est par cette vertu nwigique 

Du télescope poétique 

€hie je retrouve encor les ris 

Dans la lucarne infortuné 

Où la bizarre destinée 

Vient de m'enterrer à Paris. 

Sur cette montagne enipestée 
Où la foule toujours crottée 

(^retset. 5 
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De prestfdets provinciaux 
Tkotte sans cause et sans repos, 
y ers ces demeures odieuses 
Où régnent les longs aiguments 
Et les harangues ennuyeuses, 
Loin du séjour des agréments i 
Enfin, pour fixer votre we, 
Dans cette pëdantesque rue 
Où trente fiiquins d'imprimeurs, 
Avec un air de conséquence^ 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques auteurs. 
Il est un édifice immense 
Où, dans un loisir studieux. 
Les doctes arts forment l'enfance 
Des fils des héros et des dieux : 
Là , du toit d'un cinquième étage 
Qui domine avec avantage 
Tout le dimat grammairien, 
S'élève un a9tre aérien, 
Un astrologique hermitage. 
Qui paraît mieux, dans le lointain, 
I^ nid de quelque oiseau sauvage 
Que la retraite d'un humain. 
C'est pourtant de cette guérite, 
C'est de ce céleste tombeau, 
€hie votre ami , nouveau stylite, 
A la lueur d'un noir flambeau, 
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Penche snr un lit sans ridean. 
Dans un dëshabOlë dlwrmite, 
Vous griffonne aujonidlmi sans fard, 
Et peat-étre sans trop de suite, 
Ces vers enfilés au hasard ; 
Et tandis que pour tous )e Teille 
Long-temps avant l'aube Termeille, 
Empaqueté comme un Lapon , 
Cinquante rats à mon oreille 
Ronflent encore en fanz-hourdon. 

Si ma chambre est ronde ou carrée, 
C'est ce que je ne dirai pas : 
Tout ce que j'en sais sans compas, 
C'est que, depuis l'oblique entrée. 
Dans cette cage resserrée 
On peut former jusqu'à six pas. 
Une lucarne mal vitrée. 
Près d'une gouttière livi^ 
A d'interminables sabbats, 
Où l'université des chats, 
A minuit; eii robe foursée, 
Vient tenir ses bruyants états ; 
Une table mi-démembrée 
Près du plus humble des grabats ;' 
Six brins de paille délabrée, 
lYessés snr deux vieux échalas : 
Voilà les meubles diélicats 
Dont nia Chartreuse est décorée , 
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Et que les frères de Borée 
Bouleyersent avec fracaé , 
Lorsque sur ma nidié édbMe 
ds préhident aux fiers comft sw 
Qu'Os vont livrer sur vo« diittiA*, 
Ou quand leur troupe conji i tfée' 
Y vient préparer ces frimas 
Qui versent sur ckaqule eonnée 
Les catarrhes et le trépas: 
Je n'outre rien ; telle ésv, eiir sodUUfe, 
La demeure où je vis' ett paix , 
Concitoyen du peuple gname, 
Des sylphides et da loHett : 
Telles on nous peint les tanièrei 
Où grisent, ainsi qu'au tombeau, 
Les pythonisses , les soràères, 
Dans le donion d'un vieux etAteau-: 
Ou tel est le sublime si^e 
D'où, flanqué des trentè-deur Venéi, 
L'auteur de l'almanach ée làhgi 
Lorgne l'histoire du beau temlps, 
Et fabrique avec prfivflège 
Ses astronomiques romans. 

Sur ce portrait abotskunolsy 
On penserait qu'en Ueù pareil 
n n'est point d'instahit délectable 
Que dans les heures du sommeiL 
Pour moi , qui d'un poids jéquitaHe 
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Ai pesé des faibles mori^ 
Et les biens et k» maux téàsi 
oui sais qu'un bonbenr TérioMê 
Ne dépendit Jamais ées lieux, 
€kae le palais le phts pcnnpeiix 
Souvent renfenne un misënblft, 
Et qu'un désert peut étM ailftaMe 
Pour quiconque sait être beureux, 
De ce Caucase inbabitaMe 
Je me fais l'Olympe des dieiuL 
lA, dans la liberté suprême, 
Semant de fleurs tous mes instants, 
Dans l'empire de lliiver même 
Je trouve les jours dn printemps. 
Calme beureux ! loisir solitaire ! 
Quand on jouit de ta doueeur, 
Quel antre n'a point de quoi plaiht? 
Quelle caverne est étraïi^ëre , 
Lorsqu'on j trouve le bonheur \ 
Lorsqu'on y vit Sans ftpectateur 
Dans le silence littéraire , 
Loin de tout impottofi jaseur, 
Loin des froids diseours dn vtdgaire 
Et des bauts tons de la grandeur ; 
Loin de ces troupes doucereuses 
Où d'insipides précieuses 
Et de petits fats ignorants 
Viennent , conduits par la Folie, 
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S'ennuyer en cërémonie, 
Et s'endonnir en complinients ; 
Loin de ces plaies coteries 
Où Ton Toit souyent réunies 
L'i^oranoe en petit manteau, 
La bigoterie en lunettes, 
La minauderie en cornettes, 
Et la reforme en grand chapeau ; 
Loin de ce médisant infibne 
Qui de l'imposture et du blâme 
Est l'impur et bruyant ëcho; 
Loin de ces sots atrabilaires 
Qui, cousus de petits mystères , 
Xïe nous parlent qu'iNCoainTO ; 
Loin de ces ignobles Zoiles, 
De ces enfileurs de dactyles, 
Coiffés de pbrases imbéciles 
Et de classiques préjugés, 
Et qui , de l'enveloppe épaisse 
Des pédants df Rome et de Grèce 
N'étant point encor d^agés, 
Portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur les auteurs 
Avec autant de connaissance 
Qu'un aveugle en a des couleurs; 
Loin de ces voix acariâtres 
Qui , dogmatisant sur des riens , 
Apportent dans les entretiens 
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Le brait des bancs opiniâtres, 
Et la profonde dëraison 
De ces disputes soldatesques 
Où l'on s'insulte à l'unisson 
Pour des misères pëdantesques 
€hii sont bien moins la vërité 
Que les rêves creux et burlesques 
De la crédule antiquité ; 
Loin de la gravité chinoise 
De ce vieux druide empesé 
€tui, sous un air symétris^, 
Parle à trois temps , rit à la toise, 
Regarde d'un œil apprêté, 
Et m'ennuie avec dignité ; 
Loin de tous ces faux cénobites 
Qui, voués encor tout entiers 
Aux vanités qu'ils ont proscrites , 

Errant de quartiers en quartiers , 

Vont dans d'équivoques visites 

Porter leurs faces parasites 

Et le dégoût de leurs moutiers ; 

Loin de ces faussets du Parnasse 

Qui, pour avoir glapi par fois 

Quelque ^ithalame à la glace 

Dans un petit monde bourgeois, 

Ne causent plus qu'en folles rimes, 

Ne vous parlent que d'Apollon, 

De Pégase et de Cupidon, 
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Et telles fadeiin synonymes, 
Ignorant que ce vieux jargon , 
Relëguë dans l'ombre des classes, 
N'est plus aujourd'hui de saison 
Chez la brillante Fiction , 
Que les tendres lyres des Grâces 
Se montent sur un autre ton , 
Et <{tt'enfin, de la ibule obscure 
Qui rampe au marais d'Hâicon 
Pour sauver ses vers et sun nom, 
U faut être, sans imposture. 
L'interprète de la nature. 
Et le peintre de la raison ; 
Loin enfin , loin de la présence 
De ces timides discoureurs 
Qui, non guéris de l'ignorance 
Dont on a pétri leur enfance, 
Restent noyés dans nulle erreurs , 
Et damnent tonte ame sensée 
Qui, loin de la route tracée, 
Cherchant la persuasion , 
Ose soustraire sa pensée 
A l'aveugle prévention? 

A ces traits je pourrais, Aininte, 
Ajouter encor d'antres mœurs : 
Mais, sur cette légère empreinte 
D'un peuple d'ennuyeux causeurs 
Dont j'ai nuancé les couleurs, 
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Jugez si toute solitude 
Qui nom sauve de leiin vains bttnti 
N'est point l'asile et le pOurpris 
De l'eatière béatitude : 
Que dis-je ? est-on seul, flprts tout, 
Lorsque, touche des plaisin sa^^, 
On s'entretient dans les ouvragés 
Des dieux de la lyre et du goftt? 
Par une iBusion chamuotte. 
Que produit la Terre briUantiri 
De ces chantres ingénieux , 
Eux-mêmes s'offrent à mes yeux , 
19on sous ces Tétements fîmèfairesi 
Non sous ces dehors odieux 
Qu'apportent du sein des ténèbres 
Les fantômes des malheureux , 
Quand , yengeurs des crimes oélètnres, 
Ils montent aux terrestres fieux , 
Mais sous cette parure aisée, 
Sous ces lauriers vainqueurs du aort, 
Que les citoyens d'Elysée 
Sauvent du souffle de la mort. 
Tantôt de l'azur d'un nuage 
Plus brillant que les plus beaux jours 
Je vois sortir l'ombre volage 
D'Anacréon » ce tendre sage, 
le Nestor du galant rivage, 
Le patriarche des Amours. 
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Épris de son doux badinage, 
Horace aocoart à ses accents, 
Horace, l'ami du bon sens, 
Philosophe sans yerbiage. 
Et poète sans fade encens. 
Autonr de ces ombres aimables, 
' Couronnes de roses durables. 
Chapelle, Chaulieu, Pavillon , 
Et la naÎTe Deshonlières, 
Viennent unir leurs tocs Itères, 
Et font badiner la raison ; 
Tandis que le Tasse et Milton , 
Pour eux, des trompettes guerrières 
Adoucissent le double ton. 
Tantôt à ce folâtre groupe 
Je vois succéder une troupe 
De morts un peu plus sérieux, 
Mais non moins channants à mes yeux : 
Je Tob Saint-Réal et Montagne 
Entre Sënèque et Lucien : 
Saint-Évremond les accompagna; 
Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière : 
La Rochefoucauld , la Bruyère, 
Viennent embellir l'entretien. 
Bornant au doux fruit de leurs plumes 
Ma bibliothèque et mes yœux , 
Je laisse aux savantas poudreux 
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Ce vaste chaos de volumes 
Dont rerreur et les sots divers 
Ont in£aitOjë Tunivers, 
Et qui , sous le nom de science, 
Semés et reproduits partout, 
Immortalisent l'ignorance, 
Les mensonges et le faux goAt 

C'est ainsi que, par la présence 
De ces morts vainqueurs des destins, 
On se console de l'absence, ' 
De Toubli même des humains. 
A l'abri de leurs noirs orages, 
Sur la dme de mon rocher, 
Je vois à mes pieds les naufrages 
Qu'ils vont imprudemment chercher. 
Pourquoi dans leur foule importune 
Youdriez-vous me rétablir? 
Leur estime ni leur fortune 
T^e me causent point un désir. 
Pourrais-je, en proie aux soins vulgaires, 
Dans la commune illusion , 
Offusquer mes propres lumières. 
Du bandeau de l'opinion ? 
Irais-je, adulateur sordide, 
Encenser uo sot dans l'édat. 
Amuser un Crésus stupide, 
Et monseigneuriser un fat; 
Sur des «espérances frivoles. 
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Iraifl-)e, orateur mercenaire 
Da £uiz et de la vérité, 
Char^ d'une haine étrangère, 
Vendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité, 
Et, dans l'antre de la Chicane, 
Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de l'Immortel , 
Par une éloquence anglicane 
Saper et le tr6ne et l'autel? 
Aux sentiments de la nature, 
Aux plaisirs de la vérité, 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs que fidt l'imposture , 
Ou qu'invente la vanité, 
Youdrais-je partager ma vie 
Entre les jeux de la folie 
Et l'ennui de l'oisiveté. 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté ? 
Non, non; avant que je m'endidne 
Dans aucun de ces vils partis. 
Vos rivages verront la Seine 
Revenir aux lieux d'où j'écris. 

Des mortels )'ai vu les chimères ; 
Sur leurs fortunes mensongères 
J'ai vu régner la foUe erreur; 
J'ai vu mille peines cruelles 
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Sons on yain masque de bonheur, 

Mille petittises réelles 

Sous one éoorce de grandeur, 

MOle lâchetés infidèles 

Sons un coloris de candeur; 

Et j'ai dit au fond de mon ocenr : 

Heureux qui dans la paix secrète 

D'une libre et sdre retraite 

Vit ignore, content de peu, 

Et qui ne se voit point sans cesse 

Jouet de l'aveugle déesse^ 

Ou dupe de l'aveugle dieu ! 

A la sombre misantropie 
Je ne dois point ces sentiments ; 
D'une fausse philosophie 
Je hais les vains raisonnements ; 
Et jamais la bigoterie 
Ne décida mes jugements : 
Une indi^rence suprême, 
Voilà mon principe et ma loi ; 
Tout lien, tout destin, tout système 
Par-là devient ëgal pour moi ; 
Où je vois naître la journée. 
Là, content, j'en attends la fin, 
Prêt à partir le lendemain, 
Si l'ordre de la destinée 
Tient m'ouvrir un nouveau chemin. 

Sans opposer un goAt rebelle 
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A ce domaine sonTerain, 
Je me suis ùât dn sort hmnaiii 
Une peinture trop fidèle. 
SouYcnt dans les champêtres lieux 
Ce portrait firappera tos yeux. 
En promenant yos révenes 
Dans le silence des prairies, 
Vous voyez un iaiMe rameau 
Qui, par les jeux du vague Éole, 
Enlerë de quelque arbrisseau. 
Quitte sa tige, tombe, et toI» 
Sur la surface d'un ruisseau : 
Là , par une invincible pente, 
Forcé d'errer et de changer, 
iFflotte au gré de l'onde errante 
Et d'un mouvement étranger ; 
Souvent il parait, il surnage, 
Souvent il est au fond des eaux; 
Il rencontre sur son passage 
Tous les jours des pays nouveaux. 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de coteaux ùatanéB , 
Tantôt une rive sauvage, 
Et des déserts abandonnés : ^ 
Parmi ces erreurs continues 
H fuit, il vogue jusqu'au joiïr 
Qui l'ensevelit à son tour 
Au sein de ces mets inconnues 
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Où tout s'abîme sans retour. 

Mais qu'ai- je fait? Pardon, Amiiite, 
Si je vieoB de moraliser; 
Dans une lettre sans contrainte 
Je ne prétendais que causer. 
Où sont, hiélas! ces douces iteures 
Où, dans vos aimahles demeures, 
Putageant tos discours channants. 
Je partageais tos sentiments ? 
Dans ces solitudes riantes 
Quand me Terrai-je de retour? 
Courez, Tolez, heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour ! 
Oui, dès que les désirs aimaUes, 
Joints aux souvenirs délectables, 
M'emportent Yen ce doux séjour, 
Paris n'a plus rien qui me pique. 
Dans ce jardin si magnifique. 
Embelli par la main des rois. 
Je regrette ce bois rustique 
Où l'écho répétait nos toûl 
Sur ces rives tumultueuses 
Où les passions fastueuses 
Font régner le luxe et le bruit 
Jusque dans l'ombre de la nuit, 
Je regrette ce tendre asile 
Où, sous des feuillages secrète. 
Le sommeil repose tranquille 

6. 
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Dans les bras de raimable paix. 
A l'aspect de ces eaux captives 
Qu'en rniHe fonnes fugitives 
L'art sait enchaîner dans les airs, 
Je regrette cette onde pure 
Qui , libre dans les antres verts, 
Suit la pente de la nature, 
Et ne connaît point d'autres fers. 
En admirant la mélodie 
De ces voix, de ces sons parfaits, 
Où le goût brillant d'Ausonie 
Se* mêle aux agréments français. 
Je regrette les chansonnettes 
Et le son des simples musettes 
Dont retentissent les coteaux 
Quand vos bergères fortunées. 
Sur les soirs des belles journées, 
Ramènent gaSment leurs troupeaux. 
Dans ces palais où la MbUesse 
Peinte par les mains de l'Amour, 
Sur une toile enchanteresse, 
Offre les fastes de sa cour. 
Je regrette ces jeunes hêtres 
Où ma muse plus d'une fois 
Grava les louanges champêtres 
Des divinités de vos bois. 
Parmi la foule trop habile 
Des beaux diseurs du nouveau style, 
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Qaî, par de bizarres détours, 

Quittant le ton de la nature, 

Répandent sur tous leurs discours 

L'acadânique enluminure 

Et le yemis des nouyeauz tours , 

-Je regrette la Iionliomie, 

L'air loyal , l'esprit non pointu, 

Et le patois tout ingâiu 

Du curé de la seiçieurie, 

Qui, n'usant point sa beUe yie 

Sur des écrits laborieux, 

Parle comme nos bons aïeux. 

Et donnerait, je le parie. 

L'histoire, les héros ^ les dieux. 

Et toute la myUiolo^e, 

Pour un quartaut de Gondrieux. 

Ainsi de mes plaisirs d'automne 
Je me remets l'enchantement ; 
Et, de la tardive Pomone 
Rappelant le règne channant. 
Je me redis incessamment : 
Dans ces solitudes riantes 
Quand me verrai-je de retour? 
Courez , volez , heures trop lentes 
Qui retardez cet heureux jour ! 
Claire fontaine, aimable Isore, 
Rive où les Grâces font édore 
Des fleurs et des jeux étemels, ^ 
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Près de ta souroe, avant l'aurore. 
Quand reriendrai-je boire encore 
L'oubli des soins et des mortels? 
Dans cette gracieuse attente, 
Aminte, l'amitié constante 
Entretenant mon souTenir, 
Elle endort ma peine présente 
Dans les songes de l'avenir. 
Lor8<pie le dieu de la lomièrey 
Échappe des feux du lion , 
Du dieu que couronne le lierre ' 
Ouvrira l'aimable saison, 
J'en jure le pâerinage : 
EuTolë de mon hermitage. 
Je TOUS appari^trai soudain 
Dans ce parc d'étemel ombrage 
Où souvent vous rêvez en sage, 
Les lettres d'Usbeck^ à la main ; 
Ou bien dans ce vallon fertile 
Où, cherchant un secret asile, 
Et trouvant des périls nouveaux, 
La perdrix, en vain fugitive, 
Rappelle sa troupe craintive 
Que nous chassons sur les oôteauX. 
Vous me verrez toujours le même. 
Mortel sans soin , ami sans fard , 
Pensant par goAt, rimant sans art, 
Et vivant dans un calme extrême 
* Lci Iiettret pertanc*, de Monteiquica. 
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Au ffé du temps et dn hasard. 

L&, dans de duumaiites parties, 

DlmmearB liantes assorties, 

Ponant des esprits d^agés 

De souds et de piéjn^, 

Et retranchant de notre rie 

Les façons, la cérémonie, 

Et tout populaire fardean, 

Loin de l'humaine comédie, 

Et comme en un monde nouveau, 

Dans une charmante pratique 

Nous réaliserons enfin 

Cette petite répuUiqae 

Si long-temps projetée en vain. 
Une divinité commode, 

L'Amitié, sans bruit, sans édat^ 

Fondera ce nouvel état : 
La Franchise en fera le code, 
Les Jeux en seront le sénat; 
Et sur un tribunal de roses, 
Si^e de notre consulat, 
L'Enjoûment jugera les causes. 
On exclura de ce dimat 
Tout ce qfui porte l'air d'étade: 
La Raison, quittant son fon rude. 
Prendra le ton du sentiment : 
La Vertu n'y sera point prude, 
L'Esprit n'y sera point pédant : 
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Le Savoir D'y sera mettable 
Que sous les traits de ragrément ; 
Pourvu que l'oii sache être aimable, 
Od y saura suffisamment. 
On y proscrira l'ëtalage 
Des phrasiers, des rhëtenis bouffis : 
Rien n'y prendra le nom d'ouvrage ; 
Mais, sous le nom de badinage, 
n sera quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnetief , 
Et d'embellir quelques sornettes 
Du poétique coloris, 
En répandant avec finesse 
Une nuance de sagesse 
Jusque sur Baochus et les Ris. 
Par un arrêt en vaudevilles 
On bannira les faux plaisants, 
Les cagots fades et rampants. 
Les complimenteurs imbéciles 
Et le peuple de froids savants. 
Enfm, cet heureux coin du monde 
N'aura pour but, dans ses statuts, 
€hie de nous soustraire aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
Toujours sur ces lieux enchanteurs 
Le soleil, levé sans nuages. 
Fournira son cours sans orages, 
Et se couchera dans les fleurs, 
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Pour prévenir la décadence 
Du noayel établÎMement, 
Nul indiscret , nul inconstant 
N'entrera dans la confidence : 
Ce canton y eut £tre inconnu; 
Ses charmes, sa béatitude, 
Pour base ayant la solitude, 
S'il devient peuple, il est perdu. 
Les états de la république 
Chaque automne s'assembleront ; 
Et là notre regret unique, 
Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute l'année 
Suivre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs, 
Jusqu'à ce moment où la Parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jeux» nos coeurs, et nos plaisirs. 
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Jj E 8 régbns de Syl^^rie , 

De ce sëjonr tërien 

Dont ma douce plulosoj^ie 

Sait bannir la mâanoolie 

En rimant quelque aimable rien , 

Saiut, santë toujonn fleurie. 

Solitude et libre entretien , 

A la république chërie 

Dont une tendre rêverie 

M'a déjà rendu citoyen. 

Dans votre épitre in^nieuse 
Vous prétendez que le pinceau 
Qui vous a tracé la Crartreusc 
If 'en a pas fini le tableau; 
Et TOUS m'engagez à décrire, 
D'un crayon léger et badin , 
La carte du classique empire. 
Et les mœurs du peuple latin. 
A la gaité de nos maximes 
Pour ajuster ce grave objet, 
Et ne point porter dans mes rimes 



i. 



é. 
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JjL sécheresse da sujet, 
Écartons k muse empesée 
Qni, se gnindant sur de grands mots, 
Ptëside il la prose toisée 
Des poètes ooll^iaiix. 
Je vous ai dépeint l'Élyséa 
Dans le plaisir par et paiftit 
De mon heimitage seciet : 
Par un contraste assez liizarre,, 
Dans ce nouyel amusement, 
Je yais Tons chanter le Ténare, 
Non sur on ton triste et pesant; 
Ennemi des mnses plaintÎTes, 
Jusqoe sur les fiitales rives 
Je veux rimer en liadinant. 

Un peuple de jeunes esdave» 
Dans un silence rigoureux 
Des pleurs, des prisons, des entraves. 
Un séjour vaste et ténébreux, 
Des cœurs dévoués k la plainte. 
Des jours filés par les ennuis, 
N'est-ce point la fidifele empreinte 
Du triste royaume des nuiu ? 
N'en doutez point : ce ^ue la £âble 
Nous a chanté des sombres bords. 
Cette peinture redoutable 
Du profond empire des morts, 

Ore»»et. 1 
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C'était rimage prophétique 
Des manoiiB <pie foflîe à yos yeux, 
Et Phistoire trop véridique 
De leiin habitants malheareiiz. 
Arec FÉrèbe et son cortège 
G>nfrontez ces antres divers, 
Et, dans le portrait d'un coUège, 
Vous reconnaîtrez les enlers. 
Tel était le vrai parallèle 
Que dans cette dernière nuit 
Un aonfjB offrait à mon esprit; 
Aminte, ye me le rappelle : 
Dans ce délire réflédii , 
Je croyais vous conduire ici , 
Et, si ma mémoire est fidèle, 
Je vous entretenais ainsi : 
Venez, de la docte poussière 
Osez franchir les tomrbillons; 
Perçons l'infernale carrière 
Des soolastiques régions : 
Là, conmie aux sources du Gocyte, 
On ne connaît plus les beaux jours; 
Sur cette demeure proscrite 
La nuit semble r^er toujours ; 
Là, de la charmante nature 
On ne trouve plus les beautés; 
Les eaux, les fleurs, ni la verdurei 
N'ornent point ces lieux détestés; 
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Les seoli oiseaux d'affinenx ai]|;are 
T fbnnent des sons redoutes. 
Dès Tabord de oe gouflre horrible, 
Tout nous retrace rAcfaéroii. 
Voyez ce portier inflexible 
Qui , paye pour être terrible, 
Et muni d'un cœur de Huron , 
Réunit dans so|£ caract^ 
La triple rigueur de Cerbère 
Et l'ame avare de Caron : 
Ainsi que ces ombres Itères 
Qui pour leurs demeures premières 
Formaient des regrets et des voeux , 
Les jeunes captiâ de ces lieux 
Voltigent auprès des barrières, 
Sans pouvoir échapper aux yeux 
De ce satellite odieux. 

Entrons sous ces voûtes antiques, 
Et sous les lugubres portiques 
De ces tribunaux renonmiés ; 
Au lieu de ces voiles funèbres 
Qui de l'empire des ténèbres 
Tapissaient les murs enfumés. 
D'une longue suite de thèses 
Contemplez les vils monuments. 
Archives de doctes fadaises, 
Supplice étemel du bon sens. 
A la place des Tisiphones, 
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Des Sphinx, des Larves, des G<R|;oiMt, 
Qui du Styx étaient les Loûi i cwiX y 
J'aperçois des tyrans nonrèaux. 
L'hyperbole aux longne» échasaes, 
La catachrèse aux donUes faces, 
Les logogriphes efirayants, 
L'impitoyable syllogîsnie, 
Que suit le ténébreux sophisme, 
Avec les ennuis ctévorants. 
Quelle inexorable St^gère 
Ici rassemble, avant le tempe, 
Ces mânes jeunes et tremblants. 
Et ravis au sein de leur mère? 
Sur leurs déplorables destins. 
Dans des lieux voués au siloiCQ, 
Voyez de pftles souverains 
Exercer leur triste puissance : 
Un sceptre noir arme Icun maina. 
Ainsi Rhadamanthe aux traits sombres, 
Balançant l'urne de la mort. 
Sur le peuple muet des ombrée 
Prononçait les arrêts du Sort. 
Mais quelles alannes soudaines ! 
D'où partent ces longues damenrs ? 
Pomtpioi ces prisons et ces chaînes ? 
Sur qui tombent ces Ibuets vengeurs 7 
Tel était l'appareil barbare 
Des tortures du Phlégéthon ; 
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Tds étaient les cris éa Tartan 
Sous la fourche du Tiem Platon. 
Près de ces caYemes frtales, 
Qnels sont ces brûlants soupiraux ? 
Que Tois-je? quels nouTeanz Tantales 
Maudissent ces perfides eaux? 
De ce parallèle grotesque. 
Moitié Yraî, moitié romanesque, 
AmintQ, pour tous ^yer 
J'aurais rempli le cadre entier, 
Si, dans cet endroit de mon ion^t 
Un cruel, osant m'éveiUer, 
N'eût dissipé ce doux mmionge, 
Et le prestige officieux 
Qui vous présentait ii mes yeux. 
Ce lûdeux bourreau, moins un honfme 
Qu'un patibulaire ûntâme, 
Tel qu'on les peint en noirs lambeaux, 
Et, dans Hioireur du crépuscule, 
Tenant leur conciliabule 
Panni la cendre des tombeaux; 
Ce spectre, dis-je, au front sinistre, 
Du tumulte bruyant ministre > 
Afibblé de raocoutrement 
D'un précurseur d'enterrement, 
Bien avant l'aube matinale, 
Chaque jour troublant mon réduit, 
Anné d'une lampe infernale. 
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M*ofire on jour plus noir qae la nuit, 
* Et, d'une bouche sépulcrale, 
M'annonce que l'heure fatale 
Ramène le démon du bruit 
Par cet arrêt impitoyable. 
Arraché du sein délectable 
Et des songes et du repos, 
* L'cnl encor char^ de pavots, 

Aux deux je cherche en rain 1 aurore ; 
Un Toile épais couvre les airs. 
Et Phébus n'est point prêt encore 
A quitter les nymphes des mers. 
Astre qui r^las ma naissance, 
Pourquoi ta suprême puissance, 
En formant mes goûts et mon cœur, 
Y yersa-t-elle tant d'horreur 
Pour la monacale indolence ? 
Plus respecté dans mon sonmeO , 
Exempt des craintes du réreil , 
J'eusse, les deux tiers de ma vie, 
Dormi sans trouble, sans entie. 
Dans un dortoir de Yictorin, 
Ou sur la couche rdx>ndie 
D'un procureur génovéfain. 
Il est vrai qu'un peu d'ignorance 
Eût suivi ce destin flatteur. 
Qu'importe ? Le nom de docteur 
N'eût jamais tenté mia prudence ; 
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Jamais d'un sonuneil enchanteiir 
n n'eût violé la constance. 
Une ëtemitë de science 
Vaut-elle une nuit de bonheur? 
Par votre missiye channante 
Vous me chargez de tous donner 
Quelque nouvelle int&essante. 
Ou quel<{ue anecdote amusante : 
Mais que puis-je vous grijflfi»ner? 
Les politiques rêveries 
Des vieux chapieri des Tuileriei 
Intéressent fort peu mes soins , 
Vous amuseraient enoor moins ; 
Et d'ailleurs, selon le géoie 
De notre aimable colonie, 
Je ne dois point perdre d'instants, 
ITi prendre une peine futile 
A disserter en grave style 
Sur les bagatelles du temps : 
€tu'on fasse la paix ou la guerre> 
Que tout soit chai:^ sur la terre, 
Nos citoyens l'ignoreront; 
Exempts de soucb inutiles, 
Dans cet univers ils vivront 
G>mme des passagers tranquilles, 
€ttti, dans la chambre d'un vaisseau, 
Oubliant la terre, l'orage, 
Et le reste de l'équipage, 
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Tftclient d'égayer le "voyage 
Dans un plaisir toujours atouTeau : 
Sans savoir oomme va la flotte 
Qui Togue avec eux sur les eaux, 
Ils laissent la crainte su pilote, 
Et la manœuvre aux matdota. 
A tout le petit oonsistoire, 
Où ne sont échos imprudents, 
Rendez cette lettre notoire, 
AimaKIi» Aminte, j'y «onsens : 
Hais sauvez-la des jugements 
De cette prude & rkumeur noire, 
Au froid caquet, aux yeux bigots, 
Et de médisante mémoire, 
Qui , colportant ces vers nouveaux, 
Sur-le-cliamp irait sans repos. 
Dressant la crête et battant l'aile, 
Glapir quelque alarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers dévots. 
Ou qui, pour parler sans emblème^ 
Dans quelque parioîr mtédisant 
Irait afficher ranathèoe 
Contre un badinage innocent. 
Et le noircir avec tirandslff 
De ce fiel mystique et couvert 
Que vient de verser la cabale 
Sur l'histoire de dom Ver-Vert, 
Faite en cette critique année 
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Oble perroquet rérëreiid 
Alla jaser pnbliqiienieBt, 
EntiBÎnë par sa destinëe. 
Et laTÎ , je ne sais comment» 
Au secret de son midtre absent 
Selon la gazette neuttriqoe, 
Cet amusement poétique, 
Surpris, intercepte, transcrit 
Sur je,ne sais quel manuscrit 
Par un prestolet fionâique, 
Se Tend, à Tinsn de l'auteur, 
Par ce petit-collet profane, 
Et déjà vaut une soutane 
Et deux castors à l'éditeur. 

Si ma main n'était pas trop lasse, 
Ce serait bien id la place 
D'ajouter un tome nouveau 
Aux mânoires du saint oiseau ; 
De iiairer comme quoi la pièce. 
Portée, au sortir de la presse. 
Au parlement visitandin , 
Causa dans leurs saintes brigiulet 
Une ligne, des barricades. 
Et sonna partout le tocsin ; 
Comme quoi les mères notables, 
L'éut-major, les yénénUes, 
Voulaient, dans leur premier acoèiy 
Sans autre fonne de procès, 
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Brûler ces vers abominables, 
Gomme erronés, comme exécrables, 
Jansénistes, impardonnables, 
Et notoirement imposteurs; 
Mais comme qnoi des jennes soenn 
La Jurisprudence plus tendre 
A jusqu'ici paré les coups, ' 
Kavi Ver-Vert à œ courroux , 
Et sauvé l'honneur de sa (%ndre. 
Suivant le lardon médisant, 
Les jeunes sœurs, d'un œil content, 
Ont vu draper les graves mères, 
Les révérendes douairières, 
Et la grand' chambre du couvent 
Une nonne sempiternelle 
Prétend prouver à tout £dèle 
Que jamais Ver-Vert n'exista, 
Vu, dit-elle, qu'on ne pourra 
Trouver la lettre circulaire 
Du perroquet missionnaire 
Parmi celles dé ce temps-là. 
Je crois que la remarque habile 
De la doitrière sibylle 
( N'en déplaise à sa charité ) 
Sera de peu d'utilité; 
Car dès que Ver-Vert est cité 
Dans les archives du Parnasse, 
Quel incrédule aurait l'audace 



LES OMBRES. 63 

D'en flonpçonner la ▼ëritë ? 

Toutefois ce procès mystique 

An camaTal se jugera; 

Dans un chapitre œcumëniipM 

L'oiseau défendeur paraîtra. 

La TieiDe mère Bibiane 

Contre lui doit plaider lon^tempe, 

Et, dans le fort des arguments 

Que hurlera son rauque organç, 

Perdra ses deux dernières dents : 

Mais la jeune sœur Puldbërie, 

Qui pour Ver-Vert pérorera, 

( Si dans œ jour, comme on publie* 

Les directeurs opinent Ui, ) 

Très sAxement l'emportera 

Sur l'octogénaire harpie. 

A plaider contre le printemps. 

L'hiver doit perdre avec dépens. 

Adieu, voilà trop de folies. 
Trop paresseux pour abréger. 
Trop occupé pour corriger, 
Je vous livre mes^ rêveries, 
Que qnehiues vérités hardies 
Viennent librement mélanger. 
J'abandonne l'exactitude 
Aux gens qui riment par métier : 
D'autres font des vers par étude, 
J'en fois pour me désennuyer; 
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Ainn , root ne derm me Un 
Qu'sicc !«■ jou de l'unitU. 
J'raraii cncor bcanoonp ï dire : 
L'esprit n'ot juiuii lu d'écrire 
Loisqae le oœur eM de nwiiiri. 



HVyOI DE L'ÉPlTRE SUIVANTE 

A MADAME ***. 

i^UR le sage eiii|iloî de la rie 
Une aimable philotophie 
A trop ëdairé Totre coeur 
Pour qu'il puisse me fiôre un crime 
De n'accorder point k la rime 
Des jours que je dois au bonheur. 
Je ne m'en défends point, Thémirt, 
La paresse est ma dëitë : 
Aux sons nëgli^ de ma lyre, 
Vous sentirez qu'elle m'inspire; 
Et que, d'un chant trop concerté 
Fuyant l'ennuyeuse beauté, 
Loin de £iire un tnnrail d'<écrire, 
Je m'en fais une volupté; 
Moins dâicatement flatté 
De l'honneur de me faire lire^ 
Que de l'agrément de m'instruire 
Dans une oisive liberté. 
On ne doit écrire qu'en maître; 
n en coûte trop au bonheur : 
Le titre trop chéri d'auteur 
Ne vaut pas la peine de l'être; 
Aussi n'est-ce point sous ce nom, 

8 
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Si peu fait pour mon caractère, 
Que )e rentre au sacre rallon , 
Moi qui ne suis qu'en volontaire 
Les drapeaux brillants d'ApoUon. 

La muse qui dicta les rimes 
€hie je vais ofirir k vos yeux 
N'est point de ces muses sublimes 
Qui pour amants veulent des dieux : 
EUe n'a point les grâces fières 
Dont brillent ces nymphes altières 
Qui divinisent les guerriers; 
La négligence suit ses traces, 
Ses tendres erreurs font ses grâces, 
Et les roses sont ses lauriers. 

Ici sur le ton des préfaces, 
Et des pesantes dédicaces, 
Thémire, je ne prétends pas 
^ Vous implorer pour mes ouvrages. 
Par vous le goût et les appas 
Me gagneraient mille suffrages; 
Mais en faut-U tant à mes vers ? 
Mes amis me sont l'univers. 



I^^^»^< 



ÉPlTRE A MA MUSE. 



V oiiGzMiue, amiable enclianteresMi 
€hii , m'ëgarant dans de douces erreim , 
Viens tour à tour parsemer ma ieunesse 
De jeux, d'emiuis, d'épines et de fleurs ; 
Si, dans ce jour de loisible mollesse, 
Tu peux quitter les paisibles douceurs, 
Yole en ces lieux ; la voix de la sagesse 
M'appelle ici loin du brillant Pennesse, 
Loin du vulgaire et des folles rumeurs. 
Parais sans crainte aux yeux d'une déesse 
Qui règle seule et ma lyre et mes mœurs: 
Car ce n'est point cette pédante altière 
Dont la vertu n'est qu'une morgue fière, • 
Un faux honneur guindé sur de vieux mots, 
L'horreur du sage et l'idole des sots ; 
C'est cette nymphe aii tendre caractère, 
Née au Portique, et formée à Cythère, 
Qui, dédaignant l'orgueil des vains discours, 
BrîUe sans fard, et rassemble près d'elle 
La Vérité, la Franchise fidèle, 
Et la Vertu, dans le char des Amours. 

C'est à ses yeux, au poids de sa balance, 
Muse, qu'ici, dans le sein du silence , 
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De l'art des vers estimant la yaleur, 
Je reux sur lui te dévoiler mon cœur. 
Mais en ce jour quelle pompe s'apprête? 
Le front pare des myrtes de Vénus, 
Où Toles-tu? quelle brillante filte 
Peut t'inspirer ces transports inoonmis ? 
Sur mes destins tu t'applaudis sans doute. 
Mais instruis-moL Pourquoi triomphes-tu? 
GcMnptes-tu donc qu'à moi-même rendu, 
Au Pinde seul je Tais tourner ma route, 
Ou qu'afiranchi des liens rigoureux 
Qui captivaient Ion enjoûment folâtre, 
Je vais enfin, de toi seule idolAtre, 
Donner l'essor aux fougues de tes jeux ? 
Si ce projet fiiit l'espoir qui t'encbante, 
C'est t'endormir dans une vaine attente : 
Sous d'autres lois mon sort se voit rangé. 
Avec mon sort mon oomr n'a point diangé. 
Je veux pourtant que la métamoipkose 
Ait translbimé ma raiîton et mes sens; 
Et pour un temps avec toi je suppose 
Que, consacrant ma voix à tes accents. 
J'aille t'offrir un étemel encens : 
Adorateur d'un fentôme frivole, 
A tes autels que pourrai»- je obtenir ? 
Que ferais-tu, capricieuse idole? 
Par le passé décidons l'avenir. 
Gomme tes sœurs, tu pairais mes Hommages 
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Du doux espoir des dons les plus cliëns. 
Tes sceuis ! qne dis^je ? liâas ! ({iiels avantages 
En ont reçus leurs plus chers favoris ? 
Vaines beautés, sirènes homicides, 
Dans tous les temps, par leurs accords perfides, 
N'ont-eUes point ^aré les vaisseaux 
De leurs amants endonnis sur les eaux ? 
Ouvre à mes jeux les fastes de mânoira, 
Ces monuments de disgrâce et de dbire: 
Je lis les noms des poètes fameux ; 
Où sont les noms des poètes heureux ? 
Enfants des dieux, pourquoi leur destinée 
Est-dle en proie aux tyrans infernaux ? 
Pour eux U Parque est-dle condamna 
A ne filer que sur de noirs fuseaux? 
Quoi ! je les vois, victhnes du génie. 
Au faible prix d'uo édat passager. 
Vivre isolés sans jouir de la vie. 
Fuir l'univers, et mourir sans patrie. 
Non moins errants qne ce peuple l^er 
Semé partout, et partout étranger ! 

De ces malheurs les cygnes de k Seine 
N'ont-ib point eu des gages trop certains? 
Et, pour trouver ces lugubres destins, 
Faut-il errer dans les tombeaux d'Athène , 
On réveiller la cendre des Latins? 
Faut-il d'Oiphée, ou d'Ovide, ou du Tasse, 
Interroger les mânes radieux, 

8. 
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Et reprocher leai bizarre disgrâce 
Au fier caprice et des rois et des dieux? 
Non, n'ouTTons point d'étrangères archives; 
Notre Hëlicon , trop long-temps désolé. 
Ne Toit-il pas ses Grâces fugitives ? 
Oui , chaque )our la Muse de nos rives, 
Pleurant encor son Horace exilé. 
Demande aux dieux que ce phénix lyrique, 
Dont la jeunesse illustra ces climats , 
Revienne enfin de ]a rive belgique 
Se reproduire et renaître en ses bras. 

Voilà pourtant, Muse, voilà l'histoire 
Des dons fameux qu'ont procurés tes sœurs , 
Vingt ans d'ennui pour quelques jours de ^ire : 
Et j'envirais tes trompeuses faveurs ! 
J'en conviendrai, de ces dieux du Permesse 
N'atteignant point les talents enchanteurs. 
Et défendu par ma propre faiblesse. 
Je n'aurais pas à craindre leurs malheurs. 
Eh ! que sait-on? un simple badinage, 
Mal entendu d'une prude ou d'un sot. 
Peut vous jeter sur un antre rivage : 
Pour perdre un sage , il ne faut qu'un bigot 

Cependant, Muse, à queUe folle ivresse 
Veux-tu livrer mon tranquiUe enjoûment? 
Toujours fidèle à l'aimable paresse, 
Et ne voulant qu'un travail d'agrément, 
Jusqu'à ce jour tu chérissais la rime 
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Moîns par fnrear que par axausemeot ; 
Qad fèa subit te transporte, t'anime, 
Et d'un plaisir va te &ire un tourment ? 
Hëlas ! je toîs par quel charme séduite 
Tu veux franchir la carrière des airs : 
De mULe objets la nouveauté t'invite ; 
Et leur image, autrefois interdite 
A ton pinceau dans les jours de tes fers, 
Vient aujounlliui te demander des vers. 
Rendue efifin à la scène du monde, 
Tu crois sortir d'une éclipse profonde, 
Et voir ëdore un nouvel univers. 
Autour de toi mille sources nouvelles 
A chaque instant jailiissent jusqu'aux cieux ; 
Pour t'enlever sur leurs brillantes ailes 
Tous les plaisirs voltigent à tes yeux y 
Pour t'égarer , le dieu du docte empire 
T'ouvre des bois nouveaux à tes regards. 
Et fait pour toi briller de toutes parts 

Le brodequin, le cothurne, la lyre, 

Le luth d'Euterpe et le clairon de Mars; 

Un autre dieu, plus chaimant et plus tendre, 

Jusqu'à ce jour absent de tes chansons, 

Sous mille attraits caché pour te surprendre, 

Prétend mêler des soupirs à tes sons. 

De tant d'objets la pompe réunie 

A chaque instant redouble ta manie; 

Et tu voudrais, dans tes nouveaux transpotts, 
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Sur vingt sujets tssayer tes accords. 
Tel dans nos chami», ait lerer de l'aiiiere, 
Prenant son vol pour la première fois , 
Charmië, surpris, entre Pomone et Flore 
Le jeune oiseau ne peut fixer son choix : 
De la fougère à l'épine fleurie 
n va porter ses désirs inconstants; 
Il vole au boisi il est dans la prairie, 
U est partout dans les mêmes instants. 

C'en est donc fait, Muse, dans la carrière 
Tu prétends voir ton diar J>iemlô( Janoé : 
Du moins , avant qu'on t'ouvre la barrière, 
Pour prévenir un écart insensé 
Va consulter la sagei)e8liouliëre, 
Et vois les traits dont sa muse en courroux 
De l'art des vers nous a peint les dégoûts. 
Quand tu serais à l'abri des disgrâces 
€hie le génie entraîne sur ses traces, 
Craindrais-tu moins le liâzarre fracas 
Qui d'Apollon accompagne les pas, 
Du nom d'auteur l'ennuyeux étalage, 
D'auteur montré le fiide personnage, 
Que sais- je enfin ? tous les soins, tout l'ennui 
Qu'un vain talent nous apporte avec lui? 

Dès <{u'un mortel, auteur involontaire, 
Est arraché de l'ombre du mystère, 
Où , s'amusant et charmant sa langueur, 
Dans <{uelques ven il dépeignait son cœur; 
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Dn goût public lunionMe Tictiiiie, 
Bientôt, au prix de ta tranqiiillitBy 
n Ta payer une inutile eftime. 
Et regretter sa douce obsoirité : 
PrÎTé du droit d'écrire en solitaire. 
Et d'épancher son oœnr, scm caractère. 
Tonte son ame aux yeoz de Tamitië, 
L'amitié même, indiscrète et l%ère, 
Le trahira sans croire Ini déplaire; 
Et son secret, folknient publié. 
S'il est en yers, sera sacrifié. 
Ainsi les fruits d'un léger badinage, 
Nés sans prétendre au grave nom d'ouvrage, 
Nà pour mourir dans un cercle d'amis, 
Au fier censeur seront pourtant soumis. 
• Si par hasard il trouve, comme Horace, 
Chielque Mécène ou quelque tendre Grâce, 
Tels que Ton voit, aux rives où )'écris, 
Dapbnis, Thémire et la Jeune Eucharis, 
Qui cherchent moins dans la philosophie 
L'esprit d'auteur que l'esprit de la vie. 
Qu'un sage aisé, qui, naturel, égal, 
Sache éviter le style théfttral, 
Les airs guindés du peuple parasite 
I>es firoids pédants, des §èâ» rimailleun, 
Et dont les vers soient le dernier mérite, 
Que de dégoûts l'investiront ailleurs ! 
1^>ans tous les lieux où l'errante Fortune 
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L*eDtra!nera sous ses pénibles fers, 
n essiiîra la contrainte importune 
De l'entretien de mille sots divers, 
Qxâ , prévenus de cette erreur commune 
Que, quand on rime, on ne sait que des vers, 
A son abord, prendront cet idiome, 
Ce précieux trop en vogue aujourd'hui , 
Et, de l'auteur ne distinguant point l'homme, 
En l'ennuyant s'ennuîront avec lut 

Tels sont les maux où cet essor t^'engage. 
Mais l'amour-propre, opposant son bandeau, 
De l'avenir te dérobe l'image. 
Ou sait du moins ne le peindre qu'en beau : 
Trompeur chéri , t'abusant pour te plaire, 
Il te redit, dans tes nouveaux accès, 
Qu'on a daigné sourire à tes essais, 
Et qu'un public distingué du vulgaire 
T'appelle encore à de plus hauts succès. 
Mais connais- tu ce public variable, 
Yain dans ses dons, constant dans ses dégoûts ? 
En deux printemps, de ce juge peu stable 
On peut se voir et l'idole et la feble : 
Le nom de ceux qu'il voit d'un œil plus doux, 
A peine écrit sur la mobile arène 
Par les zéphyrs de l'heureuse Hippocrène, 
Est efiaoé par Éole en courroux : 
Et quand les fleurs dont le public vous pare 
Conserveraient un étemel printemps, 
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Chez h FaTCur, sa déesse bizarre. 
Est-il des dons et des loisirs constants ? 

Au sein des meis, dans une île enchantée, 
Près du séjour de l'inconstant Protée, 
n est un temple ékvé par rErreur, 
Où la brillante et yolage Faveor, 
Semant au loin l'espoir et les mensonges, 
D'un air distrait fait le sort des mortels. 
Son faible trône est sur l'aile des Songes, 
Les Vents légers soutiennent ses autels : 
Là, rarement la Raison , la Justice^ 
Ont amené les mortels vertueux; 
L'Opinion, la Mode et le Caprice 
Ouvrent le temple, et nomment les heureux. 
FiU leur offi«nt la coupe délectable, 
Sous le nectar cachant un noir poison , 
La déité daigne paraître aimable. 
Et d'un sourire enivre leur raison. 
Au même instant l'agile Renommée 
Grave leurs noms sur son char lumineux : 
Jouets constants d'une vaine fumé^, 
Lç monde entier se réveille pour eux« 
Mais sur la foi de l'onde pacifique 
A peine ils sont mollement endoimtSi 
Déifiés par l'erreur léthargique 
Qui leur fait voir dans des songes amis 
Tout l'univers à leur gloire soumis; 
Dans ce sommeil d'une ivresse riante, 
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En un moment, la Faveur inconstante 

Tournant aillenn fon essor incertain , 

Dans des déserts, loin de l'île charmaiitey 

Les aquilons les emportent soudain; 

Et leur réveil n'ofire phu à leur vue 

Que les rochers d'une plage infionnue. 

Qu'un monde obscur, sans printemps, sans beaux jours, 

Et que des deux ëdipsés pour, toujours. 

Muse, crois-moi, qu'un antre sacrifie 
À U Faveur, à l'Estime, an Renom; 
Qu'un autre perde an temple d'Apolkm 
Ce peu d'instants qu'on iqipelle la via, 
D'un vain honneur esclave fastueux, 
Toujours auteur, et jamais homme heureux : 
Moi , que le del fit naître moins sensiUe . 
A. tout éclat qu'à tout bonheur paisible. 
Je fuis du nom le dangereux lien ; 
Et quelques vers échappés à ma veine, 
Hés sans dessein et ftçonnés sans peine. 
Pour l'avenir ne m'engagent à rien. 
Plusieurs des fleurs que voit naître Pomone 
Au sein fécond des vergers renaissants 
Ne doivent point un tribut à l'autoiBne ; 
Tout leur destin est de plaire au printemps. 

Id pourtant de ma philosophie 
5e va point , Muse , outrer le sentiment ; 
Ne pense pas que de la poîésîe 
J'aille abjurer l'empire trop charmant : 
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feo fois les toîns, l'en crains la frénésie; 
Mais j'en adore à jamais l'agrément 
Ainsi, conduit ou par mea râYeries, 
On par Baodnis, ou par d'autres appas, 
Qnand quelqoelbis je pwterai mes pas 
Où le Pennesse épand ses eaox ckéries, 
Dans œs moments mes tcbu ne seront pas 
D'être enlerë dans on char de Inmièie 
Snr ces sommets où la mnse goerrièrci 
Qui chante aux dieux les fi»tes des oonbata, 
la fondre en main, enseigna ses myétèrea 
Au Gamoëns, «nx Miltons, ans Voltaires : 

/alonx de voir un pins paisible lien, 

Loin dn tonnerre, et guidé par un dieut 

Dans les détours d'un amoureux bocage 

J'irai chercher œ solitaire ombrage. 

Ce beau raDon où la Fare et Ghaulieu, 

Dans les transports d'une volupté pure, 

Sans préjugés, sans lastneux désin', 

Prb de Vénus, sur un lit de verdure. 

Venaient puiser au sein de U nature 

Ca vers aisés, en£uits de leurs plaisirs, 

Et, sans effioi duténâireux monarque, 

Menant l'Amour jusqu'au sombre Adiéron, 

Au son du luth descendaient vers U barque 

Parles sentiers du tendre Anaciéoo. 
lA, si je puis reconnaître leurs traces, 

Et retrouver œ naïf agrément, 

OrsMet. 9 
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Ce ton du oœar, ce néglige channmt 
Qui les rendit fat poëfm dM Graoës; 
Du myrte seulchérisMuit lès douceurs. 
Des Tains lauriers que Phébng tous dispense, 
Et qu'Q vous die au gré de Tineonstance, 
Je céderai les pénibles honneurs. 

Trop insensé ijtdj séduit par k^ire, 
Martyr constant d'un talent eidxmieur, 
Se fait d'écrire un emnrfeux bonbeiir, 
Et, s'inunolantan soin de la ménioiiv. 
Perd le présent pour l'Wvenir trompeifr ! 
Tout cet édat d'uM ^oire suprême, 
Et tout l'encens ée la potlérité, 
Vaut-il l'instant «fù \t vis pour moi-mime 
Dans mes plalBiiB et dans ma>libefté, 
Trouvant sans eeise ouprfe» de ee que j'aime 
Des biens plus vrais <)ue Kmmorttdilé? 
Non, n'allons point, dana^de bij^ubrea veiHes, 
De nos beaux jours éttindre lestrayons, 
Pour enfanter de doùteuses'mepreiiki^ 
Tandis , héLas ! que'Fon- tient les crayons, 
Le printemps (oit, d'une moîa toujours prvnpte 
La Parque file*, e« datas-la nuit du teni^ 
Ensèvdit une IMe- d'instants 
Dont le Plaisir vient iMus demander compte. 
Qu'un dieu si dier remjdUsse tbusiioB jours ; 
Et badinons seulement sur la lyto, 
Quand la Beauté, dans un tendre dâire, 
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Ordonnera des chansons aux Amours. 

Mais quelque rang que le sort me réserre, 
Soit que je suive ou Thalie ou Minerre, 
Écoute, Muse, et connais à quel prix 
Je soufiHrai que quelquefois ta yenre 
Vienne allier la rime à mes écrits. 

Pour te guider yers la double colline. 
De ces sentiers prëyiens-tu les hasards ? 
L'illusion, fascinant tes regards. 
Peut t'égarer sur la route voisine, 
Et t'entraîner dans de honteux écarts : 
Connais ces lieux. Dans de plus heureux âges 
Yers le Parnasse on mardiait sans dangers ; 
ITul monstre affi«ux n'infestait les passages; 
C'était l'olympe et le temple des sages : 
Là, sur k lyre, on les pipeaux légers, 
De Philomèle égalant les ramages. 
Us alliaient par de doux assemblages 
L'esprit des dieux et les mœurs des bergers : 
Connaissant peu la basse Jalousie, 
De la licence ennemis généreux, 
Ils ne mêlaient aucun fiel dangereux, 
Aucun poison , à la pure ambrosie ; 
Et les z^;>hyrs de ces brillants coteaux, 
Accoutumés au doux son des guitares , 
Par des accords infftmes ou barbares 
5'avaient jamais réveillé les échos : 
Quand, évoqués par le crime et l'envie, 



100 É P I T R E 

Du fond du Styx deux spectres abh<HTéSy 
L'Obscénité, la noire Calomnie, 
Osant entrer dans ces lieux rëyérës, 
Vinrent tenter des accents ignorés. 
Au même instant les lauriers se flétrirent, 
Et les Amours et les Nymphes s'enfuirent. 
Bientôt Phébus, outré de ces revers. 
Au bas du mont de la docte Aonie 
Précipitant ces filles des enfers. 
Les replongea dans leur ignominie, 
Et pour toujours instruisit l'uniyen 
Que la Vertu, reine de rhaimonie, 
A la Décence, aux Grâces réunie. 
Seule a le droit d'enfanter de beaux vers. 

Pour rétablir leur attente trompée. 
Non loin de là, leur adroite fureur. 
Sur les débris d'une roche escarpée. 
Édifia, dans l'ombre et dans Thorrear, 
Du vrai Parnasse un fantôme inqiostear : 
Là, pour grossir leurs profanes cabales, 
Des chastes sœurs ces impures riTales, 
L'encens en main, reçurent les riinteun 
Proscrits, exclus du temple des auteun. 
Ainsi , jaloux des abeilles fécondes, 
Et du nectar que leurs soins ont formé, 
Le vil frelon sur des plantes immondes 
Verse sans force un suc envenimé. 
C'est là qu'enoorcent obscurs satiriques, 
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Cent artisans de fiidaises hilniqnes, 
Par la débauche ou la haine conduit» 
Dans le secret des plus s o m bres réduits, 
Yonty sans tânoins, forger ces folles rimei, 
Ces yers grossiers, ces monstres anonymes. 
Tout ce filtras de libelles perrers 
Dont le Bàtave infecte TuniTers. 

O du génie usage trop funeste ! 
Poorqupi faut-il que oe don précieux , 
Que l'art channant, le langage céleste, 
Fait pour chanter, sur des tons gracieux , 
Les conquérants, les belles et les dieux, 
Chex une feule au Parnasse étrangère. 
Soit si souvent le )argon de Mégère, 
L'organe impur des plqs lAches noirceurs, 
L'ame du crime, et la honte des moniis ! 
Pourquoi faut-U que les pleurs de l'aurore, 
Qui ne devraient enfanter que des fleurs, 
Au même instant &ssent souyent édore 
Les sucs mortels et les poisons yengeurs ! 

Muse, )e sais que tu fuiras sans peine 
Les chants honteux de la Licence obscène : 
Faite à chanter sans rougir de tes sons, 
Xù n'iras point chex cette infime reine 
Prostituer tes nmyes rhansopw. 
Mais, de tout ten^ un peu trop prompte k rire, 
Ton goût, peut-être, en quelques noiit accès, 
T'attacherait au char de la Satire. 

9- 
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Ah ! loin de toi ces cyniques excès ! 
ChieUes douceius en snirent les succès, 
Si , quand TouTrage a le sceau de restime. 
L'auteur flétri, Aigitif, détesté, 
Devient l'IioReur de la société ? 

Je veux qu'épris d'un nom plus légitime» 
Que, non content de se yoir estimé, 
Par son génie un amant de la rime 
Emporte encor le plaisir d'étK aimé; 
Qu'aux r^ons à lui-même inoonauiw 
Où voleront ses gracieux écrits, 
A ce tableau de ses mœurs ingénues. 
Tous ses lecteurs deviennent ses amis; 
Que, dissipant le préjugé vidgaiie. 
Il montre enfin que sans crime on peut plaii«, 
Et réunir par un heurevx lien 
L'auteur charmant «t le vrai citoyen. 
En vain , guidé par un fougueux délire. 
Le Juvénal du siède de Louis 
Fit un talent du crime de médire, 
Mes yeux jamais n'«B fiivent âaioais; 
Ce n'est point Ui que ma raison l'admire : 
Et Despréaux , ce chantre h^rtmifTii^iTg , 
Sur les autels 4ki poétique empire 
Ke serait point au nomb» de nues dieux , 
Si, de l'opprolire organe impitoyable, 
Toujours cowert d'une ^ire coupable, 
U n'eût chanté que les malheureux noms 
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Des Colletets, des Gotins, des Pradons; 
Mânes plaintif <pû sur le voir riva^ 
Vont regrettant qiM ce cçiseur sauTage, 
Les enchaînant dans d'inuDortels accords, 
Les ait privés du commun aYsnt^ 
D*étre cachés dans la.£)ule des morts. 

Un antre écueii » Muse» te reste encore : 
En évitant cet antre ténébreux 
Où, noorrissant le feu (pu la dévore, 
L'âpre Satire épand son fiel affreux, 
Craûns d'aborder k cette plagp aride 
Où la Louauf^ au ton faible et timide. 
Aux yeux batasës, au doucereux souris. 
Vient cha<iue jour, sous le titre insipide 
D*odes aux ^prands, de bouquets aux Iris, 
A l'univers préparer des ennuis. 
Le dieu du goAt, au vrai toujours fidèle, 
N'exclut pas moins de sa cour immortelle 
Le oomplaisast, le vil adulateur, 
Que l'envieux et le noir imposteur. 

Pais, c'en est fût; que 4;e fil seooorable. 
Te Gondiiisaiit au lyrique séjour, 
Sauve tes pas du dédale effroyable 
Où mille auteuis s'^acent sans jwtour. 
Dans ces vallons, si la troupe invisible 
Des froids œnseun, des ZoUes secrets, 
Lance sur toi ses inutiles traits, 
D'un oours égid pouisuis ton vol paisible; 
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Par les fredont d'un rimear dëiolé 
Ont ton repos ne pniMe être troublé; 
Et sans jamais t'avilir k répondre^ 
Laisse au mépris le soin de les oonfimdre: 
Rendre à leurs cris des sons injorienz, 
C'est se flétrir et ramper avec eaoi, 

A cette lot pour demeurer 6dâe, 
Devant tes yeux conserve ce modèle : 
n est un sage, un fiivori des deux, 
Dont à Tenvi tous les arts, tous les dienz, 
Ont couronné la brillante jeunesse, 
Et qui, vainqueur du fiiseau rigoureux, 
Possède encor, dans sa mftle vieillesse, 
L'art d'être aimable et le don d'être beureux *. 
Long-temps la Haine et la £Eat>uche E^vie, 
En s'obstinant à poursuivre ses pas, 
Crurent troubler le calme de sa vie, 
Et l'attirer dans de honteux combats : 
Mais, conservant sa douce indifiërenœ, 
Et retranché dans un noble silence, 
De ses rivaux il trompa les projets f 
Pouvant les vaincre, fl leur laissa la paix. 
D'affreux corbeaux lorsqu'un épais nuage • 
Trouble, en passant, le repos d'un bocage, 
Laissant les airs à leurs sons glapissants, 
Le rossigpol interrompt ses accents; 
Et, pour reprendre une chanson légère, 
Seul, il attend que le gosier touchant 

* r*BtCB«lle. 
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D'une dryade, ou de quelque bergère, 
RëreUle enfin sa tendresse et son chant. 

Prends le burin, et graye ces maximes. 
Muse: à ce prix je suis enoor tes lois ; 
A ce prix seul, nous pouvons à nos rimes 
Promettre encor des honneurs légitimes 
Et les regards des sages et des rois. 
Toujours j'entends les ëchos de nos rires 
Porter au loin ces redites plaintives 
Que lHâioon n'est plus qu'un vain tombeau, 
Que pour Phébus il n'est plus de Mécène, 
Et qu'éloigné du trône de la Seine 
En soupirant il éteint son flambeau. 
Oui, je le sais, de profendes ténèbres 
Ont du Parnasse investi l'horizon. 
iVIais, s'il languit sous ces voiles funèbres, 
Allons au vrai , quelle en est la raison? 
Peut-on compter qu'un soleil plus propice 
Ramènera sous l'empire des vers 
Ces jours brillants nés sous le doux auspice 
Des Bicfaelieus , des Séguiers, des Ck>lbert8, 
Quand, ne suivant que les muses impies. 
Prenant la rage et le ton des harpies, 
Mille rimeurs, honteusement rivaux, 
Par leurs sujets àdfçmàeut leurs travaux ? 
Ces noirs transports sont-ils la poésie ? 
Hé quoi ! doit-on couronner les forfaits, 
Paier le crime, armer la frénésie ? 
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Et pour le Styz les lauriers sont-jls faits? 

lï'accusons ,]K>iDt les astres de la France. 
Pour ranimer leurs rayons ëdatanta» 
Qu'au mont sacré de nouveaux habitantSi 
Rivaux amis, rendent. d'intelligence 
La vie aux mceuis , la noblesse aux talents; 
Ainsi bientôt nos rivages, i^oins sombres, 
D'un )our nouveau parés et réjouis. 
Reverront fuir le «ommeil et les ombres 
Où sont plongés les arts évanouis. 
Pour toi, pendant que de nouveaux Orpbées, 
Vouant leurs jours aux plus savantes fées, 
Et s'élevant à des accords parfaits, 
Mériteraient de chanter près d'un trône 
Toujours paré des palmes de Bellone, 
Et couronné des roses de la paix; 
Muse, pour toi, dans l'union paisible 
De la sagesse et de la volupté, 
Nymphe badine, ou beigère sensible, 
Tiens quelquefois, avec la Liberté, 
Me crayonner de riantes images^ 
Moins pour l'honneur d'enlever les suffrages, 
Que pour charmer ma sage oisiveté. 
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EPITRE AU P. BOUGEANT, 

JÉSUITE. 



Ue la paisible solitade 

Où, loin de toute semmde^ 

La Liberté file mes ioiin» 

Ramené par an goût fatile 

Sur les délires de la ville. 

Si j'en voulais suivre le teoun» 

Et savoir l'histoire nouvelle 

Du domaine et des favoris 

De la brillante BagftteUe 

La divinité de Pam, 

Le dédale des aventures,, 

Les affiches et les brochures» 

Les colifichets des auteurs, 

Et la gazette des coulisses, 

Avec le roman des actrices, 

Et les querelles des rimeurs^ 

Je n'adresserais cette ëpStre 

Qu'à l'un de oes oisiâ errants 

Qui, chaque soir, sur leur pupitre 

Rapportent tous les vers courant», 

Et qui, danâ le changeant empire 
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Des amours et de la satire, 
Acteurs, spectateurs ^nr-à-tour, 
Possèdent tou)our8 à merveille 
L'historiette de la veille 
Avec l'ëtiqpiette du jour. 

Je pourrais décorer ces rime» 
De quelqu'un de ces noms sublimes 
Devant qui l'humble adulateur 
De ses muses pusillanimes 
Vient étaler la pesanteur, 
Si je savais louer en face, 
Et, dans un éloge imposteur. 
Au ton rampant de la fedeur 
Faire descendre l'art d'Horace : 
Mais, du vrai seul trop partisan, 
Mon Apollon, peu courtisan. 
Préfère l'entretien d'un sage 
Et le simple nom d'un ami 
Aux titres ainsi qu'au suffrage 
D'un grand dans la pompe endormL 
Pour les protecteurs que j'honore 
Que seraient mes faibles accents? 
Ainsi que les dieux qu'on adore , 
Us sont au-dessus de l'encens. 

C'est donc vous seul que sans contrainte, 
Et sans intérêt et sans feinte. 
J'appelle en ces bois enchanta. 
Moins révérend qu'aimable père. 
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Yous, dont l'esprit, le caractère 
Et les airs ne sont point montes 
Sur le ton sottement austàre 
De cent tristes paternités 
€hii, manquant du talent de plaire 
Et de toute légèreté, 
Pour dissimuler la misère 
D'un esprit sans aménité, 
D'une sagesse minaudière 
Affichent la sévérité, 
Et ne sortent de leur tanière 
€Hie sous la lugubre bannière 
De la grave formalité; 
Vous, dis-je, ce père vanté. 
Vous, ce philosophe tranquille, 
De Minerve l'heureux pupiUe, 
Et l'enfant de la liberté. 
Gomment donc avez-vous quitté 
Les délices de cet asile. 
Pour aller reprendre à la ville 
Les chaînes de la gravité ? 
Amant et fiivori des muses, 
Et paresseux conséquemment, 
Je ne vous trouve point d'excuses 
Pour avoir fui si promptemeut. 
Le désir des botds de la Seine 
Soudain vous aurait-il repris? 
Non, aux lieux d'où je vous écris 

10 
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Je me persuade sans peine 
Qu'on peut se passer de Paris. 
Héritier de l'antique endume 
De quelque pédant iffioré, 
Et pour reforger maint volume 
Aux antres latins enterré» 
Iriez-Yous, comme les Saumaises, 
Inmiolant aux doctes ladaises 
L'esprit et la félicité, 
Partager, avec privilège, 
Des patriarches du collège 
L'ennuyeuse immortalité? 
Non, l'esprit des aimables sages 
N'est point né pour les gros ouvrages, 
Souvent publics incognito ; 
Le dieu du godt et du génie 
A rarement eu la manie 
Des honneurs de l'in-folio. 
Quoi ! sur votre philosophie, 
Que les rayons de l'enjoûment 
Faisaient briller d'un ièu channaot, 
La profane mélancolie 
Aurait-elle, malgré les jeux, 
Porté ses nuages afiicux? 
Martyr de la misanthropie, 
Fuiriez-vous ce peu d'agréments 
Qui nous fait supporter la vie, 
Les entretiens où tout se plie 
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Au naturel des sentiments, 
Les doux transports de Thannonie, 
Et les jeux de la poësie> 
Enfin tous les enchantement? 
De la meilleure compagnie? 
Et par quelle bizarrerie, 
Anachorète casanier, 
Pour aller encore essuyer 
L'éternité du vin de Brie, 
Auriez-vous quitté le nectar 
D'A! , d'Arbob, et de Pomar ? 
Non , vous tenez de I9 nature 
Un jugement trop lumineux , 
Vous avez trop oette toumuFD 
€tui fait et le sage et l'heureux, 
Pour vous condamner au silence, 
l4>in de ces biens et de ces jeux 
Dont la tranquille ionissaiice, 
Proscrite chez le peuple «ot. 
Distingue le mortd qui pense, 
De l'automate et du eagot : 
Et quand l'esprit mélancolique 
Pourrait des ennuis ténébreux 
Dans une ame phikMcphique 
Verser le poison léthargique^ 
Ce n'eût point été dans ces lieux , 
Dans un temple de VaHéçeeue, 
Que le bandeau de la uistesse 
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Se tôt répandu sur tos yenz. 
Biais pounpioi donner au mystère» 
Pourquoi reprocher an liasard> 
De ce prompt et triste départ 
La cause trop involontaire ? 
Oui , vous seriez encore à nous. 
Si vous étiez vous-même à vous. 

Si j'écrivais à quelque belles 
Je lui dirais peut-être aussi 
Que depuis sa fuite cruelle 
Les oiseaux languissent ici ; 
Que tous les Amours avec éUe 
Ont fui nos champs 4 tire-d'aile; 
Qu'on n'entend plus les chalumeaux ; 
Qu'on ne connaît plus les échos ; 
Enfin la longue kyrielle 
De tout le phâMis ancien : 
Et sans doute il n'en serait rien ; 
Tous les moineaux, à l'ordinaire, 
Vaqueraient à leurs fonctions; 
Sans chagrines réflexions^ 
Les Amours songeraient à plaire; 
Myrtile, toujours plus heureux, 
Unirait son chiflre amoureux 
Avec celui de sa bergère; 
Et les ruisseanx, apparemment, 
Entre les fleurs et la fougère 
N'en ÊFaient pas plus lentement 
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Hais, sans ces fadems de l'idj^lk. 
Je TOUS dini fort simplement 
Que jamais ce séjour tranquille 
N'a vu l'automne plus cliannant : 
Loin du tumulte qu'il abhorre» 
Le plaisir avec chaque aurore 
Renaît sur ces TaDons chéris : 
Des guirlandes de la Jeunesse 
Les Ris couronnent la Sagesse» 
La Sagesse enchaîne les Ris; 
Et, pour mieux varier sans cesse 
L*uni£>nnité du loisir, 
Un goût guidé par la finesse 
Vient unir les arts au plaisir, 
Les arts que pennet la paressCi 
Ces arts inventés seulement 
Pour occuper ramnsement. 

TouT-4-tour, d'une main iadle. 

On tient le crayon , le compas. 

Les fiiseauz, le pinceau docile» 

Avec l'aiguille de PaUas : 

Et pendant tout ce badinage, 

Qu'on honore du nom d'emploi. 

D'autres paresseux avec moi 

Font un sermon contre l'ouvrage; . 

Ou, sans projet, sans autre loi 

Que les erreurs d'un goût volage, 

Sages pu Ibus, k l'unisson, 

10. 
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Joignent la flûte à k trompette, 
Le brodequio à la lioiilette, 
Et le sublime à la dianson. 
Hors la louange et la satire, 
Tout s'écrit ici, tout nous plaît» 
Depuis les accords de la lyrp 
Jns<{u'aux soupirs du flageolet. 
Et depuis la langue diyine 
De Malebranche et de Racine 
Jusqu'au Ibl&tre triolet 

€tue l'insipide symétrie 
Règle la ville (ju'eUe ennuie; 
€Hie les temps y soient concertés. 
Et les plaisirs mêmes comptés : 
La mode, la céiémonie. 
Et l'ordre, et la monotonie, 
Ne sont point les dieux des hameaux ; 
Au poids de la triste satire 
On n'y pèse point tous les mois. 
Et si l'on doit bllmer <m. rire; 
Tout ce qui plaît vient à propos; 
Tout y fait des plabîrs nouveaux; 
Le hasard , l'instant les décide. 
Sans regretter l'heure rapide 
Qui naît , qui s'envole soudain , 
Et sans prévoir le lendemain , 
Dans ce silence solitaire. 
Sons l'empire de l'agrément, 
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If OQS ne pous doutons niillemeiit 
Que dé)à le noir sa^ttairey 
Cooranné de tristes frimas, 
Vient bannir Flore désolée, 
Et qu'avec Pomone «xilëe 
L'astre du jour Iak nos diniats. 
Oui , malgré oes métamorphoses, 
Hos bois semblent encor naissants; 
Z<^hyT n'a point quitté nos champs, 
Nos jardins ont enoor des roses : 
Où régnent les amusements 
n est toujours des fleurs édoses« 
Et les plaisirs fent le printemps. 
Échappé de votre hennitage, 
Et sur ce fortuné rivage 
Porté par les Songes légers, 
Voyez la nouvelle parure 
Dont s'embellissent «es vcigen *j 
Élève ici de la nature. 
L'art, lui pvétant ses soins bnllaDts, 
Y tonne un tensple de verdnte 
A la déesse des talents. 
Sortez du sein des Tiolettes, 
Croissez, feuillages fintOBés, 
Couronnez ces belles setraitcs, 
Ces détours, ces routes secrètes, 

* Bosquet d« Minerve , réeemiiMût mjonti aux jardia» de 
C detiis^t par le calibre le K«ttre<. 
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Anx plm doux aooords deatiiiét ! 
Bh muse, pour vous attendrie, 
D'une cliaimante rêverie 
Subit déjà raimaUe loi; 
Les bois, les TaDons, les montagnes. 
Toute la scène des oimpagneâ 
Prend une ame et s'orne pour moi. 
Aux yeux de l'ignare Yulgairs, 
Tout est mort, tout est solitaire; 
Un bois n'est qu'un sombre réduit, 
Un ruisseau n'est qu'une onde claire, 
Les léphjn ne sont que du bruit: 
Aux yeux que CaUiope ëdaire. 
Tout brille, tout pense, tout vit; 
Ces ondes tendres et plaintives, 
Ce sont des nymphes fng;itiTe8 
Qui cherchent à se dégager 
De Jupiter pour un berger; 
Ces fougères sont animées ; 
Ces fleurs qui les parent toujours, 
Ce sont des belles transibnnées, 
Ces papillons sont des Amours. 

Hais pourquoi ma raison oisive, 
D'une muse qui la captive 
Suivant les caprices l^^, 
Cherche-t-elle sur cette rive 
Des objets au sage étrangers. 
Sans fixer sa vue attentive 
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Snr l'exemple de ses bergen ? 
Si , dans l'imposture éternelle 
De nos mensonges enchanteurs, 
n reste enoor quelque étincelle 
De la nature dans nos cœurs; 
Sauvés du séjour des prestiges, 
Et cherchant ici les vestiges 
De Vantique simplicité. 
Sans adorer de yains iantâmes, 
Décidons si ce que nous sommes 
Vaut ce que nous ayons été ; 
Et si, malgré leur douceur pure, 
Ces biens pour toujours sont perdus, 
Voyons-en du moins la figure, 

Gomme on aime à voir la peinture 

De quelque belle qui n'est plus. 

Oui, chez ces bergers, sous oei hêtres. 

J'ai yu dans la firugalité 

Les dépositaires, les maîtres 

De la douce félitité; 

J'ai vu, dans les fêtes champêtres, 

J'ai TU la pure volupté 

Descendre ici sur les cabanes, 

T répandre un air de gaîté. 

De douceur et de vérité, 

Oue n'ont point les plaisirs profanes 

Du luxe et de la dignité. 

Parmi le faste et les grimaces 
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Qu'entraînent les fêtes des cours, 
Tliëmire, dans ses plus beaux jours, 
Avec de l'esprit et des grâces, 
S*ennaie au milieu des Amours : 
Ici )'ai TU la tendre Use, 
A peine en son quinzième étë, 
Sans autre esprit que la franchise, 
Sans parure que k beauté, 
Plus heureuse, plus satisfaite 
D'unir avec a^të 
Ses pas aux sons d'une musette, 
Et, parmi les plus simples jeux, 
Portant le plaisir dans ses yeux 
Écrit des mains de la nature 
Avec de plus aimables feux 
* Que n'en ]>eut prêter l'imposture 
A l'oeil trompeur et concerté 
D'une coquette fastueuse 
Qui, par un sourire emprunté, 
Dans l'ennui vent pariûtre heureuse, 
Et jouer la vivacité. 

€tu*on censure ou qu'on faToriae 
Ce goût d'un bonheur innocent : 
Pour répondre à qui le méprise, 
Qu'il nous suflise que souvent, 
Pour fuir un tumulte brillant, 
Thémire voudrait être Lise, 
Et voler du sein des grandeurs 
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Sur un lit de ">»"«"* et de fleurs. 
Fenillage antiqne et véa^rBÎHt, 
Temple des bergers de ces lieux, 
OnOe heureux, monument durable 
De la pauvreté respectable 
Et des amours de leurs aïeux ; 
O toi qui, depuis la durée 
De trente lustres révolus, 
Couvres de ton ombre sacrée 
Leurs danses, lenrs j^ux ingénus; 
Sur ces bords, depuis ta jeunesse 
Jusqu'à cette verte vieillesse, 
Yis-tu jamais changer les mœurs, 
Et la félicité première 
Fuir devant la fausse lulfiière 
0e mille brillantes erreurs? 
Non : chez cette race £dèle 
Tu vois encor ce pur flambeau 
De l'innocence naturelle 
Que tu voyais briller chez elle 
liorsque tu n'étais qu'arbrisseau ; 
Et, pour bien peindre la mémoire 
De ces mortels qui t'ont planté, 
Tu nous offres pour leur histoire 
Les mœurs de leur postérité. 
Triomphe, règne sur les âges ; 
Échappe toujours aux ravages 
D'Éole, du fier et des ans ; 
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Fleuris jusqu'au dernier printemps. 
Et dure autant que ces rivages ; 
Au chêne, an cèdre fastueux 
Laisse les tristes avantages 
D*omer des palais somptueux : 
Les lambris couvrent les faux sages, 
Tes rameaux couvrent les heureux. 

Tandis qu'instruit par la droiture 
Et par la simple vérité 
Mon esprit, toujours enchanté, 
Pénètre au sein de la nature, 
Et s'y plonge avec volupté ; 
Hélas ! par une loi trop dure, 
Poussés vers l'étemelle nuit. 
Le plaisir vole, le temps fuit ; 
Et bientôt sous sa faux rapide ^ 
Ainsi que les jardins d'Annide, 
Ce lien pour nous sera détruit ! 
Trop t&ty hélas ! les soins pénibles. 
Les bienséances inflexibles, 
Revendiquant leurs tristes droitS; 
Viendront profaner cet asile. 
Et, nous arrachant de ces bois, 
l^ons replongeront pour six mois 
Dans l'afireux chaos de la vîUe, 
Et dans cet étemel fracas 
De riens pompeux et d'embarras 
Q.ui, pour tout esprit raisonnable 
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Sujets de gêne et de pitié', 
Ne sont que le jeti miaénèAe 
D'un ennui diversifié ! 

Mais, outre ces peines oomittunes 
€hii nous attendent au retour. 
Outre les chaînes importunes 
Et de la ville et de la cour, 
n est un fatal apanage 
De dégoûts encor plus nombreux 
CKi'an retour des champêtres lieux 
Le funeste Apollon mâiage 
A ses élèves midheurenx. 

Au milieu d'un monde frivole, 
Dont les nouveautiés sont rid<^, 
Déjà )e me vois revenu ; 
Et, pour le malheur de ma vie. 
Par l'importune poésie 
Malgré moi-même un peu connu, 
Déjà j'entends les périodes 
Et les questions incommodes 
De ces furets de vers nouveaux^ 
De ces copistes généraux, 
Qui, persuadés que l'étude 
Me tient absent pendant trois moiSi , . « 
Vont s'imaginer que je dois 
Le tribut de ma solitud» 
A l'oisiveté de leur voix. 

« Hé bien ! me dit l'un, dont l'idylle 
OrvtMk. 1 1 
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Enchante Tesprit doucereux» 
Sans doute, éikve de Virgile, 
Sur des pipeaux liaimonienx , 
De Lycidas et d'Amarylle 
Vous aurez soupire les feux? 
Vous aurez chanté les beaux yeux. 
Les premiers soupirs de Sylvie, 
Et des bouquets de la prairie 
Vous aurez omë ses cheveux ? » 

(c €Hi'apportez-vous? point de mystère, 
( Me Tient dire avec un somis 
€tue)que suivant de beaux esprits, 
Insecte et tyran du parterre; ) 
L'ouvrage est-il pour Thomassîn , 
Pour Pëlissier, ou pour Gossin? » 

Je fîiis, j'échappe à la poursuite 
De ces colporteurs trop comtnnnft : 
Suis-)e plus heureux dans ma fuite ?• 
D'autres lieux , d'autres importuns ! 
«c Enfin , dit-on , de votre absence 
Revenez-vous un peu changé ? 
Du sommeil de la négligence 
Votre esprit, enfin dégagé 
Immolera-t-il l'indolence 
Aux succès d'un travail rangé ? » 
Ainsi déclame sans justesse 
Contre les droits de la paresse 
Un froid censeur, qui ne sent pas 
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Chie, sans cet air de douce aisanoe, 
Mes Tera perdraient le peu d'appas 
Qui leur a gagné l'indulgence 
Des Toluptueux délicats, 
Des meîUeun paresseux de France, 
Les seuls joges dont je fiûs cas. 

Par rëtude, par Tart suprême, 
Sur un froid pupitre amaigris, 
D'autres orneront leurs écrits : 
Four moi, dans cette gène otréme, 
Je verrais mourir mes esprits : 
On n'est jamais bien que soi-même, 
Et me voilà tel que je suis. 
Imprimés, affichés sans cesse. 
Et s'entrechassant de la presse, 
Mille autres nous inonderont 
D'un déluge d'écrits stériles 
Et d'opuscules puériles 
Auxquels sans doute ils survivront : 
A cette abondance cruelle 
Je veux toujours, en vérité, 
Et de la Fare et de CbapeUe 
Préférer la stérilité : 
J'aime bien moins ce chêne énoime 
Dont la tige, toujours informe, 
S'épuise en rameaux superflus, 
Que ce myrte tendre et docUe 
Qui , croissant sous l'œil de Vénus, 



ia4 fi P I T R E 

N'a pas une kmïïle inutUe, 
S épanouit i>%|igenoient, 
Et se couronne lentement 

n est vrai qu'en quittant la TiIle 
J'avais promis que, plus tnnqifUk, 
Et dans moi-même enseveli, 
Je saurais, disciple d'Horace, 
Unir les nympl^el du Panuiise 
Aux bergères de Tivoli* 
J'avais promis ! mais tu t'abnMi, 
Si tu comptes sur nos discoivs : 
Cher ami, les aeimcnts des muses 
Ressemblent à ceux des amours. 
Dans la tranquillité profimde 
Du philosophe et du bergor. 
Trois mois j'ai vécu sans son^ 
Qu'Apollon fîdt enoMe au monde; 
Et je t'avoue ingënument 
Que très peu fait k voir l'aurore, 
Que j'aperçois dans ce moment, 
Je ne la verrais point ëdore 
Dans ce champêtre ëLoiffnement, 
Si des volontés que j'adore, 
Pour me faire rimer encore, 
Ne valaient mieux que mon serment. 

Toi, dont la sagesse rianUB 
Soufire et seconde nos chansons. 
Ami , sur ta Lyre brillante 
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Prépare-noiu ks plus doBX sont : 

Dès qa'entrainéf par ITiabitada 

Au sëiour de la miiltitmle 

Hous aurons quitte ce cautpii , 

Chez une ëLève d'Unmie, 

Entre les fleurs et Tambiosiet 

Entre Démocrite et Platon , 

De ta yertu tOtt)ouc!ft unie 

lïous irons prendre des leçons, 

Et t'en donner de la folie 

Que la bonne philosc^»hie 

Pennet à ses vrais nourrissons. 

Cette anacrëontique o^jui, 

LÎTrée à la yiye énergie 

Du (^e et du sentiment, 

Ne sera point assurémeut 

De ces fêtes sombres et graves 

Où périt la vivacil^} 

Où les agréments sont esclaves, 

Et s'endorment dans lei entraves 

De la pesante autorité : 

Nous n'y choisirpns point pour guide 

Cette raison froide et timide 

Qui toise impitoyablement 

Et la pensée et le Isugage, 

Et qui I sur les pas 4e l'usage, 

Rampe gëométriquepacnt. 

Loin du mystère et de la géuf, 

II. 



ia6 épitre 

Pensant tout haut et sans effort, 
Admettant la raison sans peine, 
Et la saillie avec transport. 
D'une yiUe tumnltaeose 
Vous adoucirons le dégoût : 
La raison est partout heureuse, 
Le bonheur du sage est partout 
Et puisqu'il faut du ton stoique 
Égayer la sëyêritë, 
La TÎUe, malgré ma critique 
Et l'éloge du sort rustique, 
Reyerra mon coeur enchanté : 
Dans ses caprices agréables, 
Et dans son brillant le plus faux , 
Paris a des chaimes semblables 
A ces coquettes adorables 
Qu'on aime avec tous leurs défauts. 

Mais quoi ! tandis que ma pensée, 
Plus légère que le Zéphyr, 
Folâtre à-la-fois et sensée, 
Vole sur l'aile du Plaisir, 
Dieux ! quelle nouyelle semée 
Subitement dans FunÊyers 
Vient glacer mon ame alarmée, 
Et quelle main de feux armée 
Lance la foudre sur mes yers? 
Sur un char funèbre portée. 
Des Grâces en deuil escortée, 
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La Renommée en ce moment 
M'apprend que la Parque inhmnaine, 
Sut les tristes bords de la Seine, 
Tient de plonger au monument 
Des mortels le plus adorable * , 
L'ami de tout heureux talent 
Et de tout ce qui vit d'aimaUe, 
Le dieu même du sentiment» 
Et l'orade de Tagrëment 
O toi , mon guide et mon modèle, 
Durable objet de ma douleur, 
Toi qui , malgré la mort cruelle. 
Respires encor dans mon cœur, 
lUustre Ariste, ombre inunortelle, 
Ah ! si , du séjour de nos dieux , 
Si , de ces brillantes retraites 
Où tes m&nes ingénieux 
Charment les ombres satisfaites 
Des Sévignés, des la Faye»tes, 
Des Yendômes et des Chaiilieus, 
Tu daignes, sensible à nos rimes, 
Abaisser tes regards sublimes 
Sur le deuil de ces tristes lieux ; 
Et si , de l'étemel silence 
Traversant le vaste séjour. 
Un dieu te porte dans ce jour 
La Toix de ma reconnaissance j 

^ L'évâqae de Lufon. 
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Pardonne au légitimie efiroi. 
Au sombra ennui qui &nd wr mol, 
Si dans les fastes de mëmoiiv 
Je ne trace point k t« |^if« 
Des vers immQitek opnwne toi. 
Moi f qui voudrais en traits d« flamme 
Graver aux jeux de l'aTenir 
Ma tendresse et toii souvenir, 
Comme ils resteront dws mon ame 
Gravés jusqu'au dernier soupir, 
J'irais dans le temple des Grâces 
Laisser d'inefiàçaUes traces 
De cette sensible bonté, 
L'amour, le charme de noti^ âge, 
Ou, pour en dire davantage. 
L'éloge de rhumanitë : 
Mais à travers les voiles sombres 
Quand je te cherche dans les ombre^, 
Dans le silence du tombeau, 
Puis-je soutenir le pinceau ? 
Que les beaux arts, qve le Portique, 
Que tout l'empire poétique, 
Où souvent tu dictas des lois, 
Avec la Seine inconsolable, 
Pleurent une seconde Ibis 
La perte trop iiréparafale 
D'Aristippe, d'AQacréon, 
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D'Atticns et de Fenélon ; 
Pour moi , àe ma douleur profonde 
Trop pénétré pour la chante^ 
If 'admirant plus rien en ce monde 
Où je ne pois plus t'^écouter, 
Sur l'urne qui contient ta cendre, 
Et que )e Yiens ba%ner de pleurs, 
Chaque printemps ye veux répandre 
Le tribut des premières fleurs; 
Et puisqn'enfin je perds le maître 
Qui du vrai beau m'eât fait connaître 
Les mystères les plus seciett, 
Je vais à tes sombres cypeès 
Suspendre ma lyre, et peut-étn 
Pour ne la reprendre iamais. 
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SUR MA CONVALESCENCE. 



X o I , que la Toix de ma douleur 
A fait yoler yen moi du sein de ta patrie 
Et qui , portant encor dans ton ame attendrie 

Du spectacle de mon malheur 

La douloureuse rêverie , 
Après mon péril même, en oonserres lliomiir, 

Renais, ra{^ielle la douceur 

De ton alëgresse chérie. 

Ma Minerre, ma tendrt sœur. 
Mais quoi ! suis-je encor fait pour nommer Val^presse, 

Et pour en chanter les appas, 
Moi qui , depuis deux mois de mortelle tristesse. 
Ai vu sur ma demeure étinceler sans cesse 

La faux sanglante du trépas ? 

Par les sonj^es du sombre empire, 
Enfants tumultueux du bizarre délire, 

Mon esprit si long-temps noirci 
Pourra-t-il retrouver, sous ses épais nuages. 
Les pinceaux du plaisir, les brillantes images, 
Et lever le bandeau qui le tient obccurci ? 



J 
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Qiiùid sur les champs^de Syracuse 
Un Tolcan ^ient an loia d'exercer ses foreurs» 

Aux bords iiësolés d'Arëthuse 

Daphné cherdie-^-elle des fleurs? 

Dans ude mâles et sages rimes, 

Si de l'inflexible raison 
0.iie fallait qu'offrir les stoîques. maximes^ 
Ici, fdus que iamais, j'en trouverais le ton : 
Je SOIS de ces instants de force et de lumière 

Où l'édatante yérité, 
Tdie que le soleil au bout de sa carrière, 
Donne k ses demier&feux sa plus vive clarté; 
J'ai vu ce pas fatal où l'ame plu» hardie, 

S'élançant de ses tristes fers. 
Et prête à voir finir le songe de la vie. 

Au poids du vrai seul apprécie 

Le. néant de cet univers. 

Édairë sur les vœux finvoles 

Et sur les faux biens des humains. 
Je pourrais à tes yeux renvaser leurs idoles, 
Les dieux de leur folie, ouvrage de leurs mains , 
Et, dans mon ardeur intrépide. 
De la vérité, moins timide, 
Osant rallumer le flambeau. 
Juger et nommer tout avec cette assurance 
Que j'ai su rapporter du sein de la souffrance 

Et de l'école du tombeau. 
Réduit, comme je fus, par l'arrêt inflexible 
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Et de la douleur et du sort, 
A demander aux dieux le bienfait de la mort, 
Je te dirais aussi que cette mort, Iior£ibIe 

Pour le vulgaire malhectiem, 
Pour un sage n'est point ce spectre si terrible 
Sur qui les vOs mortels n'osent lever les yeux ; 
Et qu'après avoir vu la misère profonde 

Des insectes présomptueux, 

De tous les êtres ennuyeux 
Dont le ciel a chaîné la sur£au:e du toonde, 

Et qui rampent dans 6es bas lieux, 

Au premier arrêt de la Parqué, 
Sans peine et d'un pas ferme on passerait la barque, 
Si U tendre amitié, si le fidèle amour 

N'arrêtaient l'ame dans leurs chaînes. 

Et si leurs plaisirs, tour-à-touf, 

t^lus vrais et plus vift que nos peines^ 

Ve nous faisaient chérir le jour. 

Mais de cette philosophie 
Je ne réveille point les lugubres propos : 

Tu n'es Êiite que pour la vie; 

Et t'entietenir de tombeaux. 
Ce serait déployer sur la naissante aurore 
Dn soir d'un jour obscur les nuages épais. 

Et donner à la jeune Flore 

Une couronne de cyprès. 
Qu*attends-tu cependant? tu veux que ma mânoire, 
Retournant sur des jours d'alarmes et d'ennuis, 
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T'en fasse la pénible histoire : 

Sur qaek âépidrMt» récifs 

Exiges-tu que je m'arrête ! 
C'est rappeler mon ame aux portes dé la mort 
J'y consens : mais bannis l'efitoi de la tempêté, 

Je la raconte dans le port 
Sur ses rameaux brisés et semés sdr la terre 

Par la foudre ou l'e<R>rt des tents. 
Un cbéne yoit enfin d'autres rameaux naissants, 
Et, relevé des coups d'ÉoIe et du tonnerre, 

H compte de nouTeatd: prntemps. 
Le jour a reparu. Rien n'est long-temps extrême. 

Tel était mon aflmix tournent; 
J'ai soufièrt plus de maux au bord du monument, 

Que n'en apporte la mort même : 
La douleur est un siècle, et la mort un moment 

Frappé d'une mais feudroyantef, 
Et frappé dans le sein des arts et âta àinours. 

De la santfî la plus briHanté 
Je vis en un instant s'éteindre les beaux jours : 
Ainsi d'un ruisseau pur la naïade éplorée. 
Dans une froide nuit, par le fougueux Borée 
De ses plus vives eaux voit enchaîner le cours. 

Dans cette langueur meurtrière. 
Comptant les pas du temps trop lent aux malheureux , 

Quarante fois de la lumière 

J'ai vu disparaître les feux, 

Quarante fois dans sa carrière 

12 
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J*at TU rentrer Vastn des deux : 

Et, dani un n long iutenralle,. 

La Parque, d'une main fatale. 
Arrachant de mes yeux les paisiUes pavots, 
Pour moi ne fila point une heiue de repos; 
Par le souffle brâikait de la fièvre indomtëe 

Chaque jonr ma force emportée 
Renaissait chaque jour pour des touxments nouveaux 

Dans la faUe de Promëthëe 

Tu vois l'histoire de mes maux. 
Après l'efioi qui suit l'attente du supplice, 

Voilé des jdus noires couleurs, 
Parut enfin ce jour de malheureux aus{Hoe 
Où de l'humanité j'épuisai les douleiurs : 
Couché sur un bûcher et l'autel et le trône 

D'Esculape et de Tisiphone, 
Courbé sons le pouvoir de leurs prêtres cruels, 
J'ai vu couler mon sang sous les couteaux mortels. 
Mon ame s'avança vers les rivages sombres : 
Mais quel rayon lancé du sein des immortels, 
L'arrêtant à travers la r^ion des ombres, 
Vint ranimer mes sens sur ces sangluits autels 1 

Je crus sortir du noir alnme, 
Quand , revenant au jour, je me vis délivré : 
Je trompai le trépas, ainsi qu'une Victime 

Que frappe un bras mal assuré ; 

Inutilement poursuivie. 

Et plus forte par la douleur, 
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Elle arrache, en fuyant, les restes de sa rit 

Aux coups du sacrificateur. 

n est une jeune déesse^ 
Plus agile qu'Hëbé, plus fraîche que Vénus : 
Elle écarte les maux , les langueurs, la faiblesse; 

Sans elle la beauté n'est plus; 

Les Amo\irB, Baochus et Morphée 

La soutiennent sur un trophée 

De myrte et de pampres orné, 

Tandis qu'à ses pieds abattue 

Rampe l'inutile statue 

Du dieu d'Épidaure enchaîné. 
Ame de Vuniyers, charme de nos années, 

Heureuse et tranquille SAvri, 
Toi qui yiens renouer le fil de mes pumées^ 
Et rendre à mon esprit sa plus Tive clarté, 
Quand, prodignes des dons d'une courte jeunesse. 
Ne portant que la honte et d'amères douleurs 

A la trop précoce vieillesse. 
Les avenues mortels abrègent tes faveurs, 
'e vais sacrifier dans ton temple champêtre, 

Loin des cités et de l'ennui. 
Tout nous appelle aux champs; le printonps va renaître, 

Et j'y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chérie 
De la sagesse et du plaisir. 
Avec quel goût je vais cueillir 
La premifei« épine fleurie^ 
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Et de Philomèle attendrie 
Recevoir le premier soupir ! 
Avec les flenis dont la prairie 
A chaque ipata^t va «'embellir, 
Mon ame, trop long*ten^;w flëtrie. 
Va de nouveau s'^anouir, 
Et, loin de toute rêverie, 
Voltiger avec le zéphyr, 
Occupe tout entier du soin , du plaisir d'être, 
Au sortir du néant afireux, 
Je ne songerai qu'à voir niiltre 
Ces bois, ces berceaux amoiveux , 
Et cette mousse et ces fougères 
Qui seront, dans les plus beaux jours , 
Le trône des tendres bergères. 
Et l'autel des heureux amours. 

O jours de la «onvalescence I 

Jours d'une pure vi^upté ! 

C'est une nouvelle naissance. 

Un rayon d'immortalité. 
Quel feu ! tous les plaisirs ont volé dans mon ame. 
J'adore avec transport le céleste flambeau ; 

Tout m'intéresse, tout m'enflamme ; 

Pour moi l'univers est nouveau. 
Sans doute que le dieu qui nous rend l'existence 

A l'heureuse coBvalescâice 
Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens 
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A ses regards impatients 
Le chaos fuit, tout naît, la lumière commence» 

Tout brille des fenx du printen^ 
Les plus simples objets» le chant d'une iauTede, 
Le matin d'un beau jour, la yerdure des bois^ 
La fraîcheur d'une violette, 
Mille spectacles qu'autrefiii» 
On voyait avec nonchalance^ 
Transportent aujourd'hui, présentent des appas 
Inconnus à l'indifférencey 
Et que la Cbule ne voit pas. 
Tout s'ëmousae dans l'habitude ; 
L'amour s'endprt sans volupté ; 
Las des mêmes plaisirs, las ide leur multitude^ 

Le sentiment n'est plus flatte ; 
Dans le fracas des jeux, dans la plus vive orgie^ 
L'esprit, sans foroe et sans darttf , 
Ve trouve que la Iéthar|$ie 
De l'insipide oisiveté. 
Oëon, depuis dix ans de fêtes et d'ivresse, 
Frais, brillant d'embonpoint, ramené chaque jout 
Entre la jeunesse et l'amour, 
Dans le néant de la mollesse 
Dort et végète tour-à-tour. 
Lîsiff, depuis long-temps plongé dans les ténèbres 
Entre Hippocrate et les ennuis, 
Libre de leurs chaînes funèbres. 
Vient de quitter enfin leurs lugubres réduits. 

la. 
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Observez-les tous deux dans une même fête : 
Qéon n'y paraîtra que distrait ou glaoé ; 
Tout glisse sur ses sens, nul plaisir ne s'arrête 

Au tond de son cœur ëmoussë : 
Tout channera Lisis ; cette nymphe est plus belle, 

Cette sirène a mieux chante, 
D'un plus aimable feu ce Champagne étincelle, 
Ces convives joyeux sont la troupe immortelle, 
Cette brune charmante est la divinité. 
Qéon est un sultan, qu'un bonheur trop facîle 
Prive du sentiment, des ardeurs, des transports : 
En vain de cent beautés une troupe inutile 
Lui cherche des désirs : infructueux efforts ! 

Mahomet est au rang des morts. 

liais, dans ses ardeurs nouvelles, 

Est un voyageur de retour ; 

Éloigné des jeux et des belles, 
Le plus triste vaisseau fut long-temps son séjour: 
n touche le rivage; à l'instant tout l'invite; 

Et pour Lisis, dans ce beau jour, 
La première Philis des hameaux d'aleotonr 

Est la sultane favorite , 

£t le mirade de l'amour. 




L'ABBAYE, 

Épitre k M. le Chevalier de Ghauvelin, alors 
à l'armée de Westphalie, sur l'élection d'un 
moine abbé. 1741* 



Facit indignatio venum. Juvénal. 

JLl*irtiE taverne monacale 
Où tout fermente en ce moment 
Pour la patente abbatiale 
Et le premier bât du couvent, 
Très indifférent que l'on nomme 
Dom Luc, dom Priape, ou dom Côme, 
Rempli d'un plus cher souvenir. 
Dans la longue mélancolie 
De ta fangeuse Westphalie, 
Ami, je viens t'entretenir; 
Et, malgré les ennuis extrêmes 
Où tes beaux jours sont arrêtés. 
Mon amitié dans ces lieux mêmes 
Voit le plaisir à tes côtés. 
Tandis que de l'urae fatale 
Va sortir le destin brillant 
De Tautomate révérend 
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Que prétend mitrer sa cabale 
Pour s'eniTrer impunàment 
Sous sa crapule pastorale, 
Écliappë de la pesanteur 
Des moines au ton flagorneur. 
Aux maussades cérémonies. 
Et délivré de la longueur 
De leurs assommantes orgies, 
Je parcours ces bois, ces prairies, 
Dont on va nommer le seigneur. 
O qu'ici de l'erreur commune 
Mon coeur moins que jamais ^ris 
Des misères de la fortune 
Conçoit aisément le mépris ! 
€hioi ! ces vergers, ces belles plaines, 
Ces ruisseaux, ces prés, ces étangs» 
Ces forêts de Tâge des temps, 
Ces ricbes et vastes domaines, 
Tout sera, dans quelques instants, 
A qui ? . . . . Charmante solitude, 
Séjour fait pour n'être habité 
Que par l'heureuse liberté, 
L'amitié, l'amour et l'étudcf, 
La sagesse et la volupté, 
De quelle vile servitude 
Tu subis la fatalité ! 
Un obscur et pesant reptile. 
Un être platement tondu. 
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Simulacre ignare, iniliédle) 
De la terre poids ioutile, 
Un moine, le portrait est 'vut 
Un moine va se voir ton maître ! 
Et cet épais et lourd cafard» 
Chi'ëbaucha le ciel au hasard 
Pour végéter, ronfler et paître, 
Grâce à la faveur du destin 
Et d'une authentique patente. 
De cent mille livres de rente 
Va devenir le souverain ! 

Dans ce char que suivaient ses pères, 

L'âne mitre va se montrer, 

Et régner sur les mêmes terres 

Qu'il i^tait né pour labourer î 

O vous, défuntes seigneuries. 

Vous, preux barons et courts manteauZ; 

Hauts-justiciers, grands-sénéchaux 

Des antiques chevaleries. 

Vieux châtelains, mânes dévots. 

Dont i'aperçois les armoiries 

Sur les débris de ces châteaux 

Où de gros moines en repos. 

Munis de vos chartres moisies^ 

Broutent et boivent sur vos os, 

Sans prier pour vos efBgies, 

Bons seigneurs, que vous étiez K>ts 1 

Vous avez cru de vos largesses 
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Doter lliosneiir, la piëtë, 
Et laisser avec yos richesses 
Des pères à la pauvreté: 
Que le Diea juste récompense 
Vos benoîtes intentions ! 
Mais <{ae l'avare et basse engeance 
Qa'engraissent vos fondations 
A luen trompé votre espérance ! 
Ob ! quel peuple avez-vous rente ? 
Lliypocrite perversité, 
La lubrique fainéantise, 
La stupide imbécillité. 
L'avarice, la dureté, 
La chicane, la fausseté. 
Tous les travers ^ela bêtise, 
Et tous les vices qu'éternise 
L'impure et brute oisiveté. 
Ces repaires de la paresse, 
Ces gouffres creusés par vos mains. 
C'est là que s'abîment sans cesse 
Les richesses des lieux voisins ; 
C'est pour ces massives statues, 
C'est pour ce peuple de sangsues, 
€hie le laboureur vMtneox, 
Accablé d'ans et d'amertume. 
Avec des enfants malheureux, 
YeiUe, travaille, se consume 
Dès que l'aube édaire les cienx. 
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Ainsi par des lois déplorables 
La douloureuse pauvreté 
De tant de mortels respectables 
Enrichit rinutilité 
De ces fainéants méprisables, 
La fange de l'humanité ! 
Tels ces cadavres homicides. 
Ces vampires de sang avides, 
Des vivanu étemels bourreaux. 
Par les secours d'un art impie 
Desséchant les sucs de la vie 
Dans des corps livrés au repos, 
S'engraissent au fond des tombeaux. 

O ma chère patrie ! 6 France ! 
Toi chez qui tant d'augustes lois » 

De tes sages et de tes rois 
Inunortalisent la prudence. 
Gomment laisses-tu si long-temps 
Ravir ta plus pure substance 
Par ces insectes dévorants 
Que peut écraser ta puissance, 
Et dont l'inutile existence 
Bevieut t'arracher tous les ans 
Les moissons de tes plus beaux champs, 
Et des biens dont la jouissance 
Devait être la récompense 
De tes véritables enfants? 
Quels contrastes, dont ta sagesse 
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Pourrait affranchir tea ëtats ! 
Je vois en proie à la paresse 
Ce que le travail n'oiitient paâ. 
Ce guerrier qui, dès sa jeunesseï 
T'immola ses biens, son repos, 
Charge du poids de sa tristesse 
Et d'une indigente noblesse. 
Après soixante ans de travaux, 
Traîne sa pénible vieillesse. 
Ces esprits faits pour t'illustrer, 
Pour te plaire et pour t'ëdairer, 
Tous ces sages dont la lumière 
Va dans les autres nations 
Augmenter ta gloire première, 
Souvent dans toute leur carrière 
Négligés, privés de tes dons, 
Meurent méconnus de leur mère. 
Au sein d'un champ infructueux, 
Sans soulagement, sans salaire, 
Ce prêtre pauvre et vertaetix. 
Environné de la misère, 
Triste pasteur des malheureux 
Qu'a édifie et qu'il éclaire. 
Les console, et atmfSet plus qu'eux. 
C'est sur ces hommes nécessaires 
Que tes bienfaits sont invoqués : 
Qu'à changer leurs destins contraires 
De tant d'avortons solitaires 
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Les Ineiis oinit soient appliqua ; 
De rabîme des monastiTes 
Qu'à ta voix ils soient ëroquÀ ; 
Et renvoie au soc de leurs pères 
Tant de laboureurs enfroqués. 
Tes arts divers te redemandent 
Tant dlionunes mis au rang des morts ; 
Tes droits, tes besoins les attendent 
Sous tes drapeaux et dans tes ports. 
La postérité gémissants * 
Un jour regrettera ces bîcas; 
Et l'humanité languissante, 
Perdant des pères, des soutiens, 
A ces goufires qui t'appauvrissent 
Des races qui s'Anéantissent 
Redemande les dto jens* 
Contemple tes champs et tes villes; 
Vois tes pertêt et ton erreur. 
Autour de ces riches asiles 
Où cet avare possesseur, 
Ce moine absorbe avec hauteur 
Tous les fruits de ces bords fertileB, 
Que d'hommes, qui seraient utiles 
A ta richesse, k ta grandeur, 
maudissant leurs efforts stériles, 
Dépérissent dans la dotdeuf ! 
Us craignent le titre de père. 
N'ayant à laisser que des pleurs 
Grestet. l3 
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Ans héritieif de lenn maUiean; 
Us te privent, par leur miaère. 
D'un peuple de cnltiyateiin, 
De tes biens le plus nécessaire. 

Ami, je devine aisément 
One, pour dérider la morale 
De ce sérieux ai]gument, 
Tu me réponds en ce moment 
Que, sans le sceau du sacrement 
Et de la couche nuptiale, 
A Tétat ordinairement 
On voit l'espèce monacale 
Fournir «usai scm contingent 
Je le sais : mais dis-moi tot-méme, 
Que serrent au ïneà de l'état 
Ces fruits impurs du célibat 
If es dans l'opprobre et l'anaUiâme /• 
Quels sont les monuments honteux 
De tous ces sacrés adcUàres? 
Des fils plus vils, plus paresseux, 
Et plus abrutis que leurs pères ! 
A l'aspect de leurs biens nombreux^ 
Si l'on pouvait sans injustioe 
Se consoler de voir ces lieux 
Livrés par nos simples aïeux 
A l'héréditaire avarice 
De ces possesseurs odieux. 
On serait consolé sans doute 
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De les voir Tivre sans jouir» 
Sans sentiment et sans plaisir. 
Tout s'anéantit sur leur route, 
Sons leur main tout vient se flétrir. 
En Tain ces asiles champêtres 
Ne demandent qu'à s'embellir, 
Leur sauvage état peint leurs maîtres. 
Ah ! que dans ces lieux enchantés, 
Mais où les pas de l'ignorance 
Sont imprimés de tous côtés, 
Le goût, l'heureuse inteUigenos 
Pourraient ajouter de beautés 1 
La nature, sur ces rivages 
Répandant ses dons au hasard, 
Y semble encore inviter l'art 
A la servir dans ses ouvrages. 
A travers ces vastes forêts, 
Quelle scène, queUe étendue. 
Si , dé tous ces chênes épais 
Qui vont se perdre dans la nue 
Perçant, divisant les somlSets, 
On laissait errer notre vue! 
Vingt sources des plus vives eaux 
Qui descendent de ces montagnes 
Sailliraient au sein des campagnes, 
Si, par de faciles canaux. 
L'art en rassemblait les ruisseaux. 
En desséchant ces marécages 



i48 L'ABBAYE. 

D*où sortent d'épaÛMs Ytpcun, 
Un gazon couronné de fleoit 
Enridûrait ces pfttnrages, 
Et d*nn air sain et sans nuages 
Tout respirerait les douceurs. 
Blab, grâce à Tame avare et dure 
De ces possesseurs abrutis, 
Les plus beaux dons de la nature 
Sont dégradés, anéantit 
Partout où ^t leur race obscure* 
Pour l'honneur de llminanité. 
Malgré cet empire durable 
Des erreurs que l'antiquité 
Marque de son sceau "rénérable, 
J'ose croire qu'un temps viendra 
Où tant de richesses oisiTCS 
Que le monachisme enterra 
Cesseront de rester captives, 
Et qu'on reverra de ces bien» 
Couler enfin les sources vives 
Sur les utiles citoyens. 

O toi, l'arbitre de mes rimct. 
Ami d'Homère et de Platon » 
De ces lumineuses marîmas 
Tu ne peux qu'approuver le ton ; 
Un bigot y verra des crimes, 
Ta n'y verras que la raison. 
TU sais qu'à la religion 
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Toujours sinohnnent fidMe, 
Rempli de respect et de sèle» 
Je liriseraîs tous mes pinceaux 
Plutôt que d'offirir des tableeux - 
Indignes de l'honneur et d'elle. 
Eh ! qn'ai-je en effist prétendu? 
Je n'attaque point les asiles 
Où le savoir et la yerta 
Ont réuni leurs domidieB. 
Que l'intérêt de l'univers, 
€Kie l'estime de tous les ftges 
Conservait dans leurs avantages 
Ces établissements divers 
A qui la patrie illustrée 
Doit Bourdaloue et MassiBon, 
Calmet, Sanleoque, MahiUon, 
Malbranche, Yanière et Porée: 
C'est de ces temples permanents, 
Dépôts sacrés et vénérables, 
Gtae toujours les doctes talents. 
Les sciences, les monuments, 
Les lumières inaltérables, 
Et quelquefois les dons brillants 
Du génie et des arts aimables, 
Se transmettront à tous les temps. 
Qu'ils vivent ! qu'an bien de la France 
Concourant sans division, 
Ils mettent tous d'intelligence 

i3. 
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Une barrière à l'igaoranoe, 
Un frein à rirrâi^on ! 
Maû pour toutes ces aUiayes, 
Ces ruineuses colonies 
One sous les belgiques climats 
Nous rencontrons à chaque pas, 
GouflR:e où des êtres inutiles 
Entassent de leurs mains stâiles 
Tant de biens qui n'en sortent pas, 
Quand yerrai-je une loi nouvelle, 
Appliquant mieux leur revenu, 
En ordonner sur le modèle 
D'un apologue que fai lu? 

Dans )e ne sais quelle contrée, 
Au temps du monde enoor païen, 
Un peuple (le nom n'y fait rien), 
Voyant diminuer son bien 
Par une disgrâce ignorée, 
D'un dieu de la voAte azurée 
Un jour réclama le soutien. 
En Tain l'active vigilance, 
Tous les travaux et tous les arts. 
Avaient tout lait d'iméiligenoe 
Pour ramener de tontes parts 
Et le conunerce et l'abondaBOB} 
L'or disparaissait tous les jours. 
Et, dépouîUéde ce secours, 
Le nerf et Tame de la vie, 
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L'oisif artisan languissait, 
L'indigente et triste patrie 
Ne pouvant gager l'industrie, 
Tout conuneroe s'affaiblissait, 
L'état épuisé périssait 
Le dieu, touché de leur misère. 
Et voulabt du commun repos 
Écarter les secrets fléaux, 
Descend du ciel à leur prière; 
n s'ouTre les secrets chemins 
D'une caverne souterraine 
Échappée aux yeux des humains. 
Et dont la profondeur le mène, 
Par mille détours ambigus, 
Au centre du vaste domaine 

Des enfimts de Sabasius *. 

Là, grâce à d'antiques ténèbres, 

Des Gnomes en lambeaux funèbres 

Sont couchés sur des monceaux d'or, 

Occupés, enivrés sans cesse 

Du sot aspect d'un vain trésor, 

Puissants et fiers dans leur bassesse, 

Et, par un stupido plaisir, 

Privant l'homme de la richesse 

Dont leur opaque et vile espèce 

Est incapable de jouir. 

Le dieu parle. A sa voix puissante, 

* Le pire det Onomet. 



i5a L'ABBAYE. 

SubaltemM diYinitës, 
Las Giumies, frappés d'épourante, 
Ai^sein de la terre tremblante 
Se sont déjà précipites : 
Cet or ({ue leurs mains meurtrières 
Ne prétendaient qu'aocomulei , 
Versé dans les sources premières, 
Recommença de circnler; 
Le travail eut sa récompense; 
Les arts reprirent leur Tignenr; 
Ranimés par la jouissance 
Et relevés de leur langueur, 
Les talents au sein de l'aisance 
Renouvelèrent leur splendeur; 
Et, fort de toute sa substance, 
L'état vit avec l'abondance 
Renaître Tordre et le bonbeur. 
Puisse un jour la nuon triompbante 
Et pacifique et bienlaisante 
D'un roi sensible et gënéfeuz 
Consacrer son empire beureuz 
En réformant l'abus anti<|ue 
Du brigandage mionastique, 
Et tout ce peuple iniructueuz, 
A ses provinces onéreux 1 
Qu'il renouvelle dans sa gloire, 
Pour la félicité des siens. 
Le spectacle que la victoire 



L'ABBAYE. 
Vient d'oBnt ma bord» indiens i 

Tona le* tat un clumips de Golconde 
l^ phia riche de* potenuts 

Lee trétan que tnmsporte l'onde '. 
Per un tribut loujonn mMircMi, 
Toute* le* richcMC* du monde 



An moven) Gengia-JUn dn Genge 

Son bn* Telnqueni leur rend li Tie, 
Et tont l'or <pi'entnnit l'Aeie 
Ta drcnlw dan» l'anirec*. 
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lE dieu que la nature entière 
Rappelait pour la raîeunir, 
Ce printemps (pii dans sa carrière 
Devrait ne voir que le plaisir, 
Vient donc de rouvrir la barrière 
Des foreurs et du repentir 
A l'extravaganoe guerrière ! 
Quand Venus, Vertulsne, Zéphyr, 
La Volupté que tout r^in 
Et qui réveille l'univers, 
Devraient n'ofirir que les concerts 
De la musette et de la lyre, 
La trompette trouble les airs; 
Et l'Amour s'alarme et soupire 
En voyant soitir des enfers 
Des cyprès, des lauriers, des fers, 
La mort, la gloire, et le délire. 
Ces masses de bronze et d'airain 
Où l'art sinistre de la guerre 
Renferme les feux du tonnerre 
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Dé\k SOT leur tffireux chemin 
Écrasent dans le sein de Flore 
Les myrtes, les roses, le thym, 
€hi'un ciel plus doux faisait ëdore. 
Dë)& le laboureur déplore 
Ses sillons foulés et détruits. 
An lieu des plantes et des fruits 
Dont elle allait être parée, 
La terre aride et déchirée 
Se couvre d'un horrible amas 
De tentes, d'armes, de soldats; 
Et cette mère languissante 
Gémit en to jant ses enfants 
Étouflèr la moisson naissante 
Pour se creuser des monuments. 
O TOUS qu'à regret j'envisage 
Dans ces dangers et ces travaux, 
Yous qui les eherchez en héros. 
Et les voyez des yeux du sage, 
Chiand reverrai-je llieareux temps 
Où, la paix calmant les ravages. 
Et laissant vivre ks vivants, 
Yous reviendrez sur nos rivages 
Cueillir les fleurs de vingt printemps, 
Et partager sous nos ombrage 
Le sort sensé des bonnes gens, 
Loin des querelles d'Allemands, 
Des pandoures anthropophages, 
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Et tek antres mauvais plaisants ! 
H&teT-Tons ; sons Tastra propice 
D'un roi que suivent oonstamment 
L'Amour, la VicSoire et Maurice, 
Consommez l'assenrissement 
De ces fiers et faiUes Bataves 
Qui, craignant leur dernier moment, 
Viennent tumultuairement 
De se redonner des entraves 
Proscrites solenneUement 
Par leurs ancêtres moins esclaves; 
A notre destin immortel 
Ramenez ces moments illustres, 
Ces conquêtes dont le Tezcl 
Tremble encore api^ quinze lustres. 
Quel boulevard résistera 
Au vainqueur qui le redemande? 
Le même Mars règne, commande ; 
Le même sort obéira. 
Sur les remparts de la Hollande 
Allez, arborez la guirlande 
Des lis qu'ils ont portés déjà; 
Et ramenez k l'Opéra 
Les présidentes de Zélande 
Et les baronnes de Bréda, 
Afin que si l'effioi, la baine. 
Ou le vain d^espoir, entraîne 
Les époux à Batavia, 
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On puisse, comme il oonYÎendra, 
Consoler la haute pnissanoe 
De leois veava, pendant l'absence, 
Et que ionqoille et nacara 
Fassent les honneurs de la France 
A la sotte qui les prendra. 

Mais quelle vaine et chère image 
M'entretient dë)à du retour, 
CKiand nous sommes si loin du jour 
Qui doit 6nir votre esclavage? 
Jusque là, quel afireux tonnnent ! 
Quel vide ! quel désœuvrement ! 
Que d'ennui, qu'en vain on évite. 
Et qu'on retrouve k tout moment, 
Yous attend, vous suit, vous agite ! 
Que le camp le plus triomphant 
Pèse au vrai sage qui l'habite ! 
Au milieu des sots embarras, 
Des longs dîners et du fracas 
De tant de gens braves et plats 
Que l'étemelle Flandre assemble. 
Je ne vous plaindrai pourtant pas 
Si vous êtes souvent ensemble : 
Dans ce pays triste et perdu. 
Vous trouvez et vous pouvez rendre 
La douceur de causer, d'entendre, 
Et le plaisir d'être entendu : 
Parmi les ennuis de la gloire, 

«4 
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L*air grÎTois et le mauvais ton 
De ce peuple a cravate noire, 
Qui n'a de conversation 
Que pour dîner avec Gr^ire 
Ou pour souper avec Fanchon; 
Dans cette troupe non lettrée 
De petits messieurs si parfaits, 
Si ridicules, si glnguets, 
Dans la populace dorée 
De jeunes et vieux freluquets, 
L*un de l'autre ressource heureuse. 
Vous vous dédommagez tous deux 
De tant de milliers d'ennuyeux 
Qui bordent la Dyle et la Meuse; 
Et, sous les tonnerres de Mars 
Plulosophes libres et calmes, 
Des muses et de tous les arts 
Vous Joindrez les fleurs à ces palmes 
Qui couronnent vos étendards : 
Ainsi sous le ciel atlantique, 
Et près du tombeau de Didon , 
Lelius avec Scipion 
Retrouvait Rome dans l'Afrique; 
Dans cette pOmpe et ce fracas 
De faisceaux, d'aigles, de combats. 
Aux champs du barbare Gétule, 
Tous deux se rendaient les loisirs. 
Les arts, la langue, les plaisirs 



r 
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Et de Tibur et de Tuscule. 

Faits, oonime eux, pour les agréments 

De l'heureuse philosophie, 

Vous adorez les arts channants 

De TAttique et de l'Ausonie. 

Et ce n'est point la flatterie 

Ghii TOUS joint k ces noms brillants 

Dans le temple de Polynnie : 

Détestant le fade jargon 

De Lk basse cajolerie, 

Je ne chante que la raison, 

La vertu, l'âme, le génie; 

Et )e ne donne rien au nom-, 

A qui la finile sacrifie. 

Oui, si vous n'aviez à mes yeux 

Que les rang^, les titres nombreux 

Des ducs, des pairs, des connétables, 

Mes hommages indépendants 

N'inscriraient pas vos noms durables 

Dans les fastes vainqueurs des temps : 

Des esprits vrais et nûsonnables. 

Pensant par eux, invariables 

Maigre les phosphores divers 

Et tous les pompons méprisables 

Gtui coiffent ce plat univers. 

Des grands sans bassesse et sans airs , 

Instruits sans cesser d'être aimables , 

Des cœurs toujours irréprochables 



> SPITHB. 

Dmu un *if]ta bol « pcrroi) 



E ben u Roma cbe l' onor primiero 
Di noitre matf i lo ^ileudoc dd vero. 
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ÉPÎTRE 
SUR UN MARIAGE. 



OuR un riva(^ solitaire 

Où, malgré tout l'eDiini dn temps, 

Les frimas, la neige, les Tents, 

Le fiaible jonr qui nous ëdaire, 

La tranquille raison préfère 

Un foyer champêtre ëcarté, 

Etledeldelalibenë, 

A l'étroite et lourde atmosphère 

Des paravents de la cité, 

An milieu du sombre siknoe 

De la triste nnifoimitë, 

Et de toute la yiolenoe 

D'un hiver qui ttén. dtë, 

Et qui , soit dit sans Tanité, 

Piéte k nos champs de Picardie 

L'austère et sauvage beauté 

Des montagnes de Laponie; 

Un bon heimite, confiné 

Dans sa cabane rembrunie, 

Et par cette bise ennemie, 

A son grand regret, détourné 



a- 
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Da charme d'occuper sa vie 
Dès la renaissante dartë, 
Et de l'habitude chérie 
D'aller voir avec volupté 
Ses arbres, son champ, sa prairie, 
Parcourait par oisiveté 
Une multitude infinie 
D'écrits nouveaux sans nouveauté, 
De phrases sans nécessité, 
Et de rimes sans poésie; 
Et, dans la belle quantité 
Des œuvres dont nous gratifie 
La féconde inutilité, 
Et je ne sais quelle mani^ 
D'une pauvre célébrité, 
n admirait l'éternité 
Des almanachs que le génie, 
Qui nous gagne de tout côté, 
Fabrique, réchaufiè, amplifie, 
Pùtu éclairer l'humanité, 
Et réjouir la compagnie. 
Glacé, privé de tout rayon 
De cette lumière féconde 
Qui colore, embellit, seconde 
L'heureuse imagination ; 
Au lieu de fleurs et de gazon, 
Ne découvrant de «m pupitre 
' Que les glaces de ce vallon. 
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Ces bois courbes sous l'aquiloa, 
Ces tapis d'alb&tre et de nitne 
Étendus Juscpi'à l'horizon ; 
Loin d*ayoir la prétention 
Et le moindre go6t d'en décrire 
La sombre décoration, 
Se trouvant di^e au plus de lire, 
O n'aurait ^ère ima^ë 
Qu'il allait oublier l'empire 
De l'hiver le plus obstiné, 
Et se donner les airs d'écrire. 

Dans ce morne et pesant repos, 
Une lettre channante arrive 

Des bords toujours chers et nouveaux 

Que bai^e et pare de ses eau:^ 

La Seine à refpret (active. 

O traits enchanteurs et puissants ! 

O prompte et céleste ma^e 

D'un souvenir vainqueur des ans ! 

Aux accents d'une voix chérie 

Qui peut tout sur ses sentiments, 

Et qui sait parer tous les temps 

Des roses d'un heureux génie, 

L'habitant désœuvré des champs 

A cru voir, pour quelques instants, 

Sa solitude refleurie 

Briller des couleurs du printemps. 

Et le rappeler à la vie, 
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A Vair por des boU lepaitsaots. 
Loin de la triste compagnie 
Des brochoies et des éauDB , 
Affranchi de sa léthargie , 
Dans une heurense rêverie, 
A Crosne il s'est cru transporté; 
Crosne, ce pays enchanté 
De la belle et simple nature, 
De l'esinit sans méchanceté, 
Du sentiment sans imposture, 
Et de cette franche gaîté. 
Toujours nouTeUe, toujours pure. 
Et si bonne pour la santé. 
L'éclat du plus beau jour de fête 
Y faisait briller oe bonheur, 
Cette éloquente voix du cœur. 
Ce plaisir que nul art n'a^^préte ; 
Un nouvel époux radieux 
Venait d'amener en ces lieux 
Sa jeune et brillante conquête; 
Les vœux, les applaudissemencs 
Précédaient et suivaient leurs traces; 
A leurs chifires resplendissants 
La Gloire unissait ceux des Grâces , 
Et du Génie et des Talents; 
Et, sous ses auspices fidèles 
Garantissant leur sort heureux, 
L'Amitié couronnait leurs nœuds 
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De ses gairlaodes immortelles. 

Un solemiel complimentenr, 
Un long fâdseur d'épithalsBies, 
Déploirait ici sa splenikur 
En beaux grands vers, en anagrammes, 
En refrains de CHi^iiES» d'AnnEims» 
De BEAUX DEsrars, de beues nAïutts; 
H viendrait , tramant après lui 
Son édition bien plie'e , 
Bien pesante, bien dédiée, 
Mêler les crêpes de ramai 
Aux atours de la mariée. 
Mais laissons dans tout leur re{K>s 

Les galants innocents pn^tos 

Dont les chansonniers de familles » 

Et les aiglons proTÎnciaux, 

Forment leurs Jongues cantatilles > 

Leurs vieux in-promptu, leurs rondeaux, 

Toutes leurs phrases si gentilles , 

Et leuiB perfides madrigaux. 

Le sévère et mile génie 

Du sage et brillant Despiéaux 

S'indignerait si l'ineptie 

De tous ces vers de coterie. 

De fedeuis , de mauvais propos, 

Profanait Crosne , sa patrie , 

Et , par des sons fastidieux , 

Troublait le charme et l'harmonie 
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De la ftte de ces beaox lieux. 
Pour combler les plus tendres ncsuds, 
Que cette union fasse naître 
D'illustres rejetons nombreux, 
Dans (pli la patrie et le maître 
Puissent en tout temps reconndtre 
Des cœurs difpes de leurs aieux ! 
A Funanime et vrai snflrage 
Et de la ville et de la cour 
Si du fond d'un simple hermitage 
On peut allier en ce jour 
Un champêtre et naïf hommage ; 
Parmi les lauriers et l'encens , 
Les roses, les myrtes naissants, 
Dont les parfums et la parure 
Entourent deux époux charmants, 
La bonhomie, k l'ayentnre, 
Vient mêler une fleur des champs, 
Le symbole des jeunes gens. 
Et le bouquet de la nature. 
Les pompons, le vernis du temps, 
L'esprit des mots, l'enfantillage, 
Les gaîtés de tant de plaisants, 
Si facétieux, si pesioits, 
Le sophistique persiflage, 
L'air singulier, les tons tranchants. 
N'ornent point de leurs agrânents 
Ce tribut d'un dimat sauvage. 
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Loin des tourbOlons enchanteun 
Du bel esprit et du ramage, 
Loin des bons airs et de l'usagey 
On n'a que les antiques mœurs, 
Le bon vieux sens de son viUage, 
De Tamitië, du radotage, 
Un cœur vrai , de vieilles erreurs» 
Avec un gothique langage. 

Malgré ces déCauts importants, 
Ces misères du bon vieux temps, 
Qui seraient Tabsurditë même 
Et d'un ridicule suprême 
Aux regards de nos âëgants, 
O vous, pour qui dans ces instants 
J'ai repris avec confiance 
Des crayons oubliés long-temps, 
Pardonnezrcn la négligence ; 
Ne voyez que les sentiments 
Qxd me tracent, malgré l'absence, 
Vos fêtes, vos enchantements, 
Et me rendent votre présence. 
Connaissant bien la sûreté 
De votre goût sans inconstance , 
Votre amour pour la vérité , 
L'air naturel, la liberté. 
Et le style sans importance. 
Je vous livre avec assurance 
Mon gaulois et ma byauté; 
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Et TOUS m'umem mieiiz, je pense, 

Dans tonte mon antiquité, 

Qat si, sëduit per mon ertime 

Pour la broyante noayeaatë, 

Les grands traits, le petit soUime, 

Et l'air de confiance infinie 

De tant de modernes anteuis , 

Je visais an style, anz coalears, 

A cette empirique âoqaence , 

An ton neuf et sans conséquence 

De nos merveilleia raisonneurs, 

Contemplés comme eréateors 

D'un nouTean dd, d'un noateaa iMmde, 

Par cette foule Tagabonde 

De très humbles admirateurs, 

D'ëcbos r^Mmdus à la ronde. 

De perroquets uttérateurs , 

De sous-illustres, d'amateurs, 

Qui Tont repétant ten et prose, 

Et d'autrui &isant ks honneurs 

Pour se croire aussi quelque chose. 

Hais je me sauTC pramptaliieBt ; 

Je craindrais insensibteaKtit, 

Pour ma longue petite ëpitre. 

L'air d'ouvrage, qu'assurément 

Elle prendrait sans aoeun titre. 

Si ces riens courent Tunivcn , 
Et que par hasard l'on en cause ; 
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Car tel est le destin des yen , 

Un instant de To^e en dispose , 

Et bien ou mal la rime expose 

Au bmit , ans propos, aux faux airs , 

Aux sots , aux esprits , à là glose 

Des pédants lourdement diserts. 

Des flvlnquets lilas ou Texds, 

Et des oisons couleur de rose. 

Enfin à cent dégoûts dÎTers 

€hie n'ont point messieuis de la prose ; 

Si donc , âêvés k l'honneur 

D'une renonmiée éphémère, 

Ces Ters ont le petit mrihettr 

De subir le froid commentaire 

De l'importance ou dQ l'humeur, 

Malgré la déraison altière, 

Et tout ennuyeux argoment. 

Leur gloire sera tout entière, 

S'ils plaisent au s^our dbatmttrt 

Qui m'en dicta le sentimenr. 

Et les pare de sa lumière. 




Gresset. 



EPITRE 
A M. DE BOULLONGNE , 



CONTRÔLEUR GÉNÉRAL. 



JVl iiriSTKE amiable, heureux gàiîe, 
Que le bonbeor de la patrie 
Appelle aux travaux de Golbert, 
Dana cette oonr qui de concert 
Tous fëlidte et tous înqilore , 
PoaTez-Toiis reconnaître encore 
Une voix qui Tient du dâert? 
Depuis llnstant où la puissance 
Da plus châi des sonTerains 
A remis dans tos sages mains 
L'orne lienrease de l'abondance 
P6ur la splendeur de nos destins , 
Des importuns de toute espèce , 
Des ennuyeux de tous les rangs , 
Des gens joyeux ayec tristesse , 
Des machines à compliments , 
Vous auront excédé sans cesse 
De Ciideurs , de propos channants , 
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Déployant arec gentillesse 
li'eanui dans tous ses agrânents ; 
Yous avez essayé, sans doute. 
Le poids des discours anangà; 
Les protecteurs, les prot^és. 
Tout s*est courbé sur Totre route : 
Lies grands entourent la faveur j 
La foule vole à Tespérance; 
Tout environne, tout encense 
Le temple brillant du bonheur : 
Yous aurez vu toute la France. 
Moi qui, séparé des vivants. 
Dans ma profonde solitude 
Ignore le jargon des grands 
Et cdui de la multitude, 
Je ne viens point d'un vain encens 
Surcharger votre lassitude 
De gloire et d'applaudissements : 
Je déplorerais au contraire 
Les travaux toujours renaissants , 
Et le joug où le ministère 
Yient attacher tous vos moments , 
Si je n'aimais trop ma patrie 
Pour plaindre les briUaats liens 
Dont elle enchaîne votre vie. 
Elle parle, il faut que j'oublie 
Tous vos intérêts pour les siens. 
Pardonnez ce brusque langage 
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Aux mœurs fraiiidbes de mou séjour : 
C'est le complixoent d*un sauvais » 
Qui, loiu de la langue du jour , 
Loin des souplesses de Tusage $ 
Et trouTant pour tous son homni^ge 
Grayë daus un ocenr sans di^ur , 
N'en Teut pas saToir da:ranta^ 

Si je mâe si tard ma toîs 
A l'alëgresse générale , 
L'ignorance provinciale 
N'excuse pas ses tristes droits. 
Réduit, pour toute nounkure, 
A m'instniire, à m'omer l'esprit 
Dans la gazette ou le mercure, 
Sur ce qui se fait et se dit 
Je ne sais rien qu'à l'aTentnre; 
Je parle quand il n'est plus temps. 
Et les nouTeUes ont mille ans 
Quand l'imprimeur me les assure. 
Ce n'est que dans ces lieux brillants 
Qu'enrichit la Seine féconde 
Des heureux tributs de son onde 
Que l'on sait tout, que l'on sait bien: 
Ailleurs, on n'est plus de ce monde ; 
On sait trop tard, on ne sait rioi. 

O province ! que ta lumière 
Languit sous des brouillards épais ! 
Et, sur les plus simples objets , 
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QneQe stapicUu^ plënière 1 
Un seul trait {Mami 1m fonmaa 
De rimbédllitë profonde 
De nous autres provinciaia 
Montre combien dans nos propos 
K ons sonunes au fiiit de ce monde « 
Et présente dans tout leur jour 
If otre force et nos oonnaissanoes 
Sur l'usage et ses dépendances, 
Sur les nouvelles et la cour. 
Ce trait eicusera mon sèile 
De TOUS être si tard offert. 
Grâce à Yédifëe habitoeUe ^ 
Dont notre mérite est coorert. 
Mon anecdote n'est pas neuve ; 
Mais les proTindaux passés 
Sont trop dignement reu^daoés 
Pour que le temps nuise k ma preuve. 
Quand Yardes revint à la oour, 
Rappelé par la hifnfaisancft » 
Après un très mortel séjour 
De province et de pénitence, 
Louis quatorze, avec bonté, 
S'informent du genre de vie 
âu'îl avait mené, du génie. 
Du ton de la société , 
Au lieu qu'il avait Habité : 
« Sire, excellente compagnie , 

i5. 
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De l'esprit oomme on n'en a point, 
Gens channants, instruits de tout point, 
Et d'une ressource infinie. 
Ce sont des conversations 
Incroyables , fort amusantes ; 
U s'y traite des questions 
Très neuves, très intéressantes. 
Par exemple, quand je partis, 
On avait mis sur le tapis 
Un problème assez diflSdle, 
Et sur lequel toute la ville 
Parlait sans pouvoir s'accorder i 
La question ëtait critique; 
Il s'agissait de décider 
Une matière politique , 
Et qui de votre majestë 
Ou de monsieur était l'ainé. » 
Sur notiie gauloise ineptie 
C'est trop arrêter vos regards , c- 

Tandis que la gloire, les arts. 
Et le bonheur de la patrie. 
Vous occupent de toutes parts ; 
Tandis que votre main féconde 
Soutient, dans ses brillants travaux , 
Le pavillon et les drapeaux 
Du pacificateur du monde. 

Puissent mon bommage et mes vers 
Yoiis être heureusement ofièrts, 
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Loin du bruit de la galerie , 

Loin du chaos des suppliants, 

Quand TOUS viendrez quelques instants 

Respirer à la Tuilerie ! 

C'est dans ce séjour enchanteur, 

Palais de Flore et de Minerve, 

Que le premier fruit de ma verve 

Reçut le prix le plus flatteur, 

Des suflrages dont je conserve 

Un souvenir cher à mon cœur. 

C'est dans ces beaux lieux que j'espère 

Aller quelque jour vous offrir 

Le pur encens d'un solitaire , 

Avec les fruits de son loisir; 

Et dans les différentes classes 

D'originaux, valant de l'or, 

Dont j'ai peint, dans un libre essor, 

L'esprit, la sottise et les grâces. 

Vous trouverez peut-^tre encor 

Que, même sous vai ciel barbare, 

l'ai sauvé de l'obscurité 

Un rayon de cette gaitë 

Qxâ devient aujoiurd'hui si rare. 

Quoique très bonne à la santé. 
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SUR LES TABLEAUX 



EXPOSÉS A I.' ACADÉMIE BOTALB DE PEIHXVIIE £V lySy. 



O I Ton croît les plaintes cha^ines 
De quelques frondeurs décries, 
Et les satires clandestines 
De qudques auteurs oubliés. 
Tout s'anéantit dans la Franœ; 
Le goût, les arts les p)us brillants. 
Tout meurt sous des dieux indolents; 
Et, déyoués à Topulenoe, 
Kos jours ramènent riçaorance 
Sur la ruine des talents. 
Mais quelle lumière nouTeOe 
Dissipe le soinmeil des arts ! 
De la divinité d'Apelle 
Le temple s'ouvre à mes re^rds. 
Naissez , sortez de vos ténèbres, 
Élèves de cet art diarmant 
Qui , de la nuit du monmnent , 
Sauve les spectacles célèbres, 
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Et fixe la l^èreté 
De la fugitiTe lieantë ! 
De Tos maîtie», que «ittis ce tcoqpïe 
La patrie honore et contenaple, 
DUtingaez, saiôaMz les traits; 
Et, par le talent et reiemple. 
Élevés aux mémeB succès^, 
D'une gloire conteniporaine 
Mentez les fruits les phu doux : 
C'est la seule ^oire œrtaine , 
Et Vavenir n'est rien pour nous. 
Si, dans cette illustre cairière, 
La Peinture sur ses autels 
De Rigault ni de l'Aifplière 
N'offre point les tnâis immortels; 
A juste titre elle a pu croize 
Que c'était assex pour sa gbise > 
Assez pour enseigner ses lois , 
D'offrir les Gqjpels , les de Tioys. , 
Et de conduire sur ses Jtcaces 
y anlo , le fils de la gaitë , 
Le peintre de la yoluptë, 
Et Nattier, l'ëlèye des Graoes, 
Et le peintre de la beauté. 
Quel présage pour Polynmie ! 
La gloire des dieux du pinceau 
A la reine de l'harmonie 
Annonce un triomphe nouveau. 



X78 VERS SUR LES TABLEAUX 

Après les exploits de Bellone , 

Sous le règne du dernier Mars , 

La même main guidait au trône 

Les Racines et les Mignards. 

Vous donc, et l'ame et le Bféoène 

Des progrès d'un art £>rtunë, 

Ouvrez des muses de la Seine 

Le sanctuaire abandonné : 

Des amants de la Poésie 

Qu'on y dépose les travaux , 
Et que, sans basse jalousie. 
Admirateurs de leurs rivaux, 
Us y partagent Tambrosi^. 
Par de réciproques secours 
Augmentant leur clarté féconde, 
Les astres éclairent le monde 
Sans se combattre dans leur cours. 
GréblUon des royaumes sombres * 
Nous peindra les plaintives ombres 
Et les célèbres malheureux ; 
Voltaire du tendre Elysée ♦♦ 
Peindra les mânes généreux; 
Et, descendu de TEmpyrée , 
Rousseau viendra peindre les dieux ***; 
Quelques favoris de Thalle 

* La Tragédie. 

* Le Poëme épique. 
*** L'Ode. 
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Sauront, avec légèreté , 
Crayonner ferretir, la folie *, 
L'histoire de l'humanité : 
Des fleurs , un myrte, une bergère, 
Seront les jeux de mes crayons; 
Ou, si CaUiope m'éclaire 
Et m'échauffe de ses rayons , 
J'ofirirai l'image chérie 
D'un ministre à qui la patrie. 
Dans ses ooïnbats et ses succès, 
Dut l'abondance, l'industrie, 
Et l'édat des jours de la paix ; 
Et qui, protecteur du génie. 
Va, dans le silence de Mars, 
Rendre les beaux arts à la vie, 
Et rendre Golbert aux beaux arts. 

Ut Pictura Poesis ent. Horat. 

* La Comédie. 
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LE SIÈCLE PASTORAL. 



IDYLLE. 



Jl B^ciznx jours dontfîit omëe- 
La jeunesse de rimiTenv 

k 

Par quelle triste destine» 
N'étes-Tous plus que dans nos vers? 

Votre douceur chaimante et pure 
Cause nos regrets superflus, 
Telle qu'une tendre peinture 
D'un aimable objet qui n'est plus. 

La terre, aussi riche que belle, 
Unissait, dans ces heureux temps, 
Les fruits d'une automne étemelle 
Aux fleurs d'un étemel printemps. 

Tout l'univers était champêtre. 
Tous les hommes étaient bergers ; 
Les noms de sujet et de maître 
Leur étaient encore étrangers. 

Sous cette juste indépendance, 
Compagne de l'égalité. 
Tous dans une même abondance 
Goûtaient même tranquillité. 
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Lems toits ëtai«Bt<d'ëpei» feuillages, 

L'ombre des saules leurs lamisris; 

Les tesûples étaient des bocages. 

Les autek des. gazons fleuris. 

Les dieux descendaient sur la terre, 
Que ne souillaient aucuns forfaits; 
Dieux moins connus par le tonnerre. 
Que par d'équitaUes bienfidts. 

yens n'éliez point dans ces années , 
Vices , crimes tumultueux! 
Les passions n'étaient point nées, 
Les plaisirs étaient Tcrtneux. 

Sopliismesy erreurs, impostures^ 
Rien n'avait pris 'votre' poison ! ' 
Aux lumières de la nature 
Les bergers bornaient leur raison. 

Sur leur république champêtre 
Régnait l'ordre, image des cteux; 
Lliomme était œ qu'il devait être; 
On pensait moins, on Tivait mieux* 

Ils n'avaient point d*Aréopages 
Ni de Gapitoles fameux ; 
Mais n'étaient-ils point les vrais sages, 
Puisqu'ils étaient les vrais heureux ? 

Ils ignoraient les arts pénibles 
Et les travaux nés du besoin ; 

x6 
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Des arts enjoués et paisîUes 
La culture fit tout leur soin. 

La tendre et toucliante harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers airs ; 
A leur noble et libre génie 
Apollon doit ses premiers yers. 

On ignorait dans leurs retraites 
Les noirs chagrins, les vains désits. 
Les espérances inquiètes, 
Les longs remords des courts plaisirs. 

L'intérêt au sein de la terre 
N'avait point ravi les métaux , 
Ni soufflé le feu de la guerre, 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteurs, dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeau. 
Ne connaissaient que le rivage 
Qui les avait vus au berceau. 

Tous dans d'innocentes délices, 
Unis par des nceuds pleins d'attraits, 
Passaient leur jeunesse sans vices 
Et leur vieillesse sans regrets.' 

La mort, qui pour nous a des ailes, 
Arrivait lentement pour eux ; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtaient ses coups douloureux. 
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Chaque jour voyait une fête, 
Les combats étaient des concerts; 
Une amante était la conquête, 
L'Amour jiigeait du prix des airs. 

Ce dieu berger, alors modeste, 
Ve lançait que des traits dorés ; 
Du bandeau qui le rend funeste 
Ses yeux n'étaient point entourés. 

Les crimes, les pAles alarmes 
Ve marchaient point devant ses pas; 
n n'était point suivi des lanneS| 
Ni du dégoût, ni du trépas. 

La bergère, aimable et fidèle, 
Ke se piquait point de savoir ; 
Elle ne savait qu*ètre belle. 
Et suivre la loi du devoir. 

La fougère était sa toilette, 
Son miroir le cristal des eaux ; 
La jonquille et la violette 
Étaient ses atours les plus beaux. 

On la voyait dans sa parure 
Aussi simple que ses brebis ; 
De leur toison commode et pure 
Elle se filait des habits. 

Elle occupait son plus bel fige 
Du soin d'un troupeau plein d'appas; 
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Et, tor la foi d'un dûen ▼ol^, 
Elle ne l'abandonnait pas. 

O règne heureux de la nature, 
Quel dieu nous rendra tes beaux jours ? 
Justice , égalité , d roi tu re , 
Que n'avez-YOus réffxé tottjours ! 

Sort des befgei% dooeeuis aimables, 
Vous n'êtes plus ce sort si doux ; 
Un peuple yil de misérables 
Vit pasteur sans jouir de vous. 

He peins-je pointime'dmQère? 
Ce chaimant siède «-4-iI été ? 
D'un auteur tëBioin oculaire 
En sait-on la réalité ? 

rouvre les fastes : sur cet fige 
Partout je trouve des Tegiiets $ 
Tous ceux qui mVn oUreml^osge 
Se plaignent d'être néi tiptèê, 

Tj lis que la terre fiit teinte 
Du sang de son premier berger ; 
Depuis ce jour, de maux atteinte 
Elle s'anna pour le venger. 

Ce n'est donc qu'une belle £ible-; 
lï'envions rien à nos aïeux : 
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En tout temps llioiiiiiu Ait coupable , 
En tout tempA il Box maUMonux. 



*^ Mais qui nous edt transmis l'histoire 
De ces temps de simpUâtë ? 
Était-ce au temple de mémoire 
€ta'îls grayaîent leur félicite ? 

loB. yamté de Tart d'écrire 
li'eût bientôt fait évanouir; 
Et sans songer à la décrire , 
Us se contentaient d'en jouir. 

Des traditions étrangères 
En parlent sans obscurité; 
Mais dans ces sources mensongères 
Ne dbetdbfins point la vérité. 

Cberchons-la dans le cœur des hommes. 
Dans ces regrets trop superflus 
Qui disent dans ce que nous sommes 
Tout ce que nous ne sommes plus. 

Qu'un savant des fastes des Ages 
Fasse la règle de sa fi>i ; 

* Cet six ttroplief, dont J. J. Rootaeaa est l'âotear, ont 
ité publiées, pour la première foit) dans r«zcell«iite édition 
de tei ouvrage*, en a S volâmes in-ia et ao volumes ia>8^, 
imprimée tout récemment aux frais du citoyen Boiërian. 
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Je MOI de pliu lAn témo^egea 

Ah ! qu'arec moi le ciel rauemble, 
AppaiMOI roBn loa conirom , 
Ud autre ceeur qui me reuembte I 
L'âge d'or renaîtra poui noos. 
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ODE 



SUA 

L'AMOUR DE LA PATRIE. 



xJAVè cet asile solitaire 

Suis-moi , viens charnier ma langueur, 

Muse, unique dépositaire 

Des ennuis secrets de mon cœur ! 

Aux ris, aux jeux quand tout conspire, 

Pardonne si je prends ta lyre 

Pour n'exprimer que des regrets ; 

Plus sensible que Philomèle, 

7e viens soupirer avec die 

Dans le silence des forêts. 

En vain sur cette aimable rive 
La jeune Flore est de retour; 
En vain Gérés, long- temps captive, 
Ouvre son sein au dieu du jour : 
Dans ma lente mélancolie. 
Ce Tempe, cette autre Idalie 
N*a pour mM>i rien de gracieux ; 
L'amour d'une chère patrie 
Rappelle mon ame attendrie 
Sur des bords plus beaux à mes yeux. 
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Loin du s^ur que je regrette, 
J*ai dé)k Ta quatre priatemps; 
Une mquiétade secrète 
En a marque tons les instants : 
De cette demeure cnëne 
Une importune rèrerie 
Me retrace l'élo^nenient. 
Faut-il qu'un souvenir que j'aime, 
Loin d'adoucir ma peine extrême, 
En aigrisse le sentiment ! 

Bfais que dis- je? forçant l'oibstack 
Qui me sépare de ces lieux, 
Mon esprit se donne un spectacle 
Dont ne peuvent jouir mes yeux. 
Pourquoi m'en ferais- je une peine? 
La douce erreur qui me ramène 
Vers les ch]ets de mes soupirs . 
Est le seul plaisir qui me reste 
Dans la privation funeste 
D'un bien qui manque à mes désirs. 

Soit instinct, soit reconnaissance, 
L'homme, par un penchant secret, 
Chérit le lieu de sa naissance, 
Et ne le quitte qu'è regret : 
Les cavernes hyperborées. 
Les plus odieuses contrées, 
Savent plaire è leurs habitants^ 
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Sur nos dâideux rivages 
Transplantez «» peuples Mavages, 
Vous les y verrez moins cbtttents. 

Sans ce penchant qai nous domine 
Par un invisible ressort, 
Le laboureur en sa chauminn 
yivrait-il content de son sort? 
Hâas ! au foyer de ses pères, 
Triste héritier de leun misères, 
Que pourrait-^il trouver d'attraits, 
Si la naissance etIliaSffmde 
Ve lui rendaient a& solitude 
Plus cbannanteque les palais?- 

Souvent la fortnae, «a c^irioe, 
Ou l'amour de la nouveauté, 
Entraîne au loin notre avarice 
Ou notre curiosité ; 

Mais sous <{ud<Jue heaXL diA <piW erte. 
Il est toujoursune outre tetre 
D'où le del nous paraît plus beau : 
Loin que sa tendresse Tarie, 
Cette estime delà patrie 
Suit l'homme au-delà du lombeàu. 

Oui, dans sa course déplorée, 
S'il succombe au dernier sonuneil 
Sans revoir la douce contrée 
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Où brilla son premier soleil, 
JJk son dernier soupir s'adresse ; 
Lk son expirante tendresse 
Veut que ses os soient ramena : 
D'une légion étrangère 
La terre serait moins légère 
A ses mÂnes abandonnés. 

Ainsi, par le jaloux Auguste 
Banni de ton climat natal, 
Ovide, (joand la Parque injuste 
T'aDait frapper du trait fatal, 
Craignant que ton ombre exilée, 
Aux ombres des Scythes mêlée, 
lï'errât sur des bords inhumains , 
Tu priais que ta cendre libre, 
Happortée aux rires du Tibre, 
Fût jointe aux cendres des Romains *. 

Heureux qui, des mers Atlantiques 
An toit paternel revenu. 
Consacre à ses dieux domiestiques 
Un repos enfin obtenu ! 
Plus heureux le mortel sensible 
Qui reste, citoyen paisible, 
Où la nature l'a placé, 
Jusqu'à ce que sa dernière heure 

Trijt. lib. 3, eleg. 3. 
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Ouvre la dernière demeure 
Où ses aïeux l'ont devance ! 

Ceux qu'un destin fixe et tranquille 
Retient sous leur propre lambris 
Possèdent ce bonheur facile, 
Sans en bien connaître le prix ; 
Peut-être marne, fatiguée 
D'être aux mêmes lieux reléguée, 
Leur ame ignore ces douceurs ; 
n ne faudrait qu'un an d'absence 
Pour leur apprendre la puissance 
Que la patrie a sur les cœurs. 

Pour fixer le volage Ulysse, 
Jouet de Neptune irrité. 
En vain Galypso, plus propice. 
Lui promet l'immortalité : 
Peu touché d'une ile charmante, 
A Platon , malgré son amante , 
De ses jours Q soumet le fil, 
Aimant mieux, dans sa cour déserte. 
Descendre au tombeau de Laêrte, 
Qu'être immortel dans un eziL 

A ces traits, qui peut méconnaitie 
L'amour généreux et puissant 
Dont le séjour qui nous voit naître 
S'attache notre cœur naissant? 
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Ce noble amour dans, la disgrâce 

Vous aime d'une utOe audace 

Contre le sort et le danger: 

A ta fuite il prêta sea ailes, 

Toi qui ^, par des routes nouvdles, 

Volas loin d'un del étranger! 

Cet amopr, source de merveilles, 
Ame des vertus et des arts. 
Soutient THomère dans les veilles. 
Et l'Achille dans les hasards; 
n a produit ces faits sublimes, 
Ces sacrifices magnanimes. 
Qu'à peine les Ages ont crus; 
D'un Curtius l'effort rapide, 
L'ardeur d'un Dëde intrépide, 
Et le dévoûment d'un Codms^ 

Quelle étrange bitarrerie 
Traîna ces stoïques errants 
Qui , méconnaissant la paizie. 
Firent gloire d'en vivre absents ? 
Du nom de citoyens dû monde 
En vain leur secte va^Jtonde 
Crut se Êdre un titre immorteli 
L'erpeur adora ces faux sages ; 
La raison, juste en ses bommages, 
N'encensa jamais leur autel 

* Dédale. 
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Que toat le Lycée en rédame, 
Je ne connais point pour vertu 
Un goût par qui )e vois de Tame 
Le plus cher instinct combattu : 
S'il &ut Vinunoler la nature, 
Je t'abhorre, sagesse dure, 
A mes yeux tu n'es cp'une erreur : 
Insensé le mortel sauvage 
Qui, pour avoir le nom de sa^, 
Ose cesser d'avoir un cœur ! 

Bords de la Somme, aimables plaines 
Dont m'éloigne un destin jaloux , 
Que ne puis-je briser les chaînes 
Qui me retiennent loin de vous ! 
Que ne puis- je, exempt de contrainte , 
Échapper de ce labyrinthe 
Par un industrieux essor , 
Et jouir enfin sans alarmes 
D'un séjour où régnent les chaimes 
Et les vertus de l'ftge d'or ! 




GrcMet. 
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ODE A UNE DAME 



SUR 



LA MORT DE SA FILLE, RELIGIEUSE A ARRAS. 



U VB doolenr obstinëe 

Change en nuits vos plus beaux jours; 

Près d'un tombeau prosterna, 

Voulez-Tous pleurer toujours ? 

Le chagrin <jvà tous dërore 

Chaque jour ayant l'aurore 

Réveille vos soins amers; 

La nuit vient, et trouve encore 

Vos yeux aux larmes ouverts. 

Trop justement attendrie, 
Tous avez dû pour un temps 
Plaindre une fille chérie 
Moissonnée en son printemps : 
Dans ces premières alarmes, 
Jjà plainte même a des charmes 
Dont un cœur tendre est jaloux ; 
Loin de condamner vos larmes , 
J'en r^andats avec vous. 
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Mais c'est être trop ooostante 
Dans de mortels d^plusira; 
Lia nature se contenta 
D'un mois entier de soupinL 
Hélas ! un chagrin si tendre 
Sera-t-il su de ta cendre, 
Ombre enoor chère & nos cœurs ? 
Non, ta ne peux nous entendre, 
Ki répondre k nos dameura. 

La plainte la plus amèra 
N'attendrit pas le destin; 
IMalgré les cris d'une mère, 
La Mort retient son butin : 
Avide de funérailles, 
Ce monstre, né sans entrailles , 
Sans cesse armé de flambeaux , 
Erre autour de nos murailles, 
Et nous creuse des tombeaux. 

La Mort, dans sa vaste course, 
Yoit des parents éplorâ 
Gémir ( trop faible ressource 1 ) 
Sur des enfants expirés : 
Sourde à leur plainte importune, 
Elle unit leur infortune 
A l'objet de leurs regrets 
Dans une tombe oonmiune 
Et sons les mâmes cyprès. 
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Des enfen pftle ministre , 
L*afireux Ennui, fier .taatonr,. 
Les poursuit d*un yol sinistrei 
Et les dévore k leur tour. 
De leur tronque tristesse 
N'imitez point la faiblesse : 
Victime de vos langueurs , 
Bientôt k notre tendresse 
Vous coûteriez d'autres pleurs. 

Soupirez-vous par coutume , 
Gomme ces sombres esprits 
Qui traînent dans l'amertume 
La chaîne de leurs ennuis ? 
C'est k tort que le Portique 
Avec le Parnasse antique 
Tient qu'il est doux de gëmif : 
Un demi lent et léthargique 
Ne fut jamais un plaisir. 

pans l'horreur d'un bois sauvage 
La tourterelle gémit : 
Mais se faisant au veuvage, 
Son cœur enfin s'affermit 
Semblable à la tourterelle, 
En vain la douleur fidèle 
Veut conserver son d^ût ; 
Le temps triomphe enfin d'die, 
Gomme il tri<Mnphe de tout 
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D'Iphif^ie immolée 
Je Yoû le bûcher fumant, 
Glytemnestre désolée 
Veut la suivre au monument ; 
Mais cette noire manie 
Par d'autres soins fut bannie, 
Le temps essuya ses pleurs : 
Tels de notre Iphigénie 
Nous oublirons les malheurs. 

Sur son aile fuf^tive 
Si le temps doit emporter 
Cette tristesse plaintive 
Que TOUS semblés respecter , 
Sans attendre en servitude 
Que de votre inq[uiëtude 
Il chasse le noir poison , 
Combattez-en l'habitude, 
Et Taincpev-vous par raison. 

ITne Grecque magn a nim e, * , 

Dans un semblabie malheur , 
D'un chagrin pusiUanmie 
Sut sauver son noble coeur : 
A la Parque en vain rebelle , , 
Pourquoi m'affliger ? dit-elle : 
J*y songeai dès son berceau ; 
J'élevais une mortelle 
Soumise au fatal ciseau. 

17- 
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Mais non, stoîques exemples, 
Vous êtes d'un vain secours ; 
Ce n*est que dans tes saints temples, 
Grand Dieu, qu'est notre recours ! 
Pour guérir ce coup funeste 
n faut une main céleste; 
N'espérez rien des mortels: 
Un consolateur tous reste, 
Il TOUS attend aux autels. 

Portez donc au sanctuaire. 
Soumise aux diTÎns arrêts. 
Portez le coeur d'une mère 
Chrétienne dans ses regrets : 
Adorez-y dans tos peines 
lies Tolontés souTeraines 
Du dispensateur des jours ; 
U rompt nos plus tendres cb^es 
Pour fixer seul nos amours. 

ATant d'ôter & la Tie 
CeUe dont j'écris le sort, 
Le ciel tous l'aTait raTie 
Par une première mort: 
D'un monde que l'erreur Tante 
Une retraite ferrente 
Lui fermait tous les chemins; 
Pour Dieu seul enoor TiTante, 
Elle était morte aux humains. 
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La victime, Dieu propice, 
A rautd * allait marcher ; 
Déjà pour le sacrifice 
L'&mour saint dresse un bûcher : 
L'encens, les fleurs, tout s'apprête ; 

Bientôt ta jeune conquête 

Mais quels cris ! qu'entends-je ? Hélas ! 
J'allais chanter une fête, 
H faut pleurer un trépas. 

Ainsi périt une rose 
Que frappe un souffle mortel ; 
On la cueille & peine édose 
Pour en parer un auteL 
Depuis l'aube matinale 
La douce odeur qu'elle exhale 
Parfume un temple enchanté.; 
Le jour fuit, la nuit fatale 
Ensevelit sa beauté. 

Ciel, nous plaignons sa jeunesse 
Dont tes lois tranchent le cours ; 
Mais aux yeux de u sagesse 
Elle avait assez de jours. 
Ce n'est point par la durée 
Que doit être mesurée 
La course de tes élus; 
* Elle était tur le point de faire profession. Elle prononçi 
•et vaux avant que d'expirer. 
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Vont duK, l'objM d« liMi rimi 
He plcnrei point hiu biHilmir ; 
Fucn Kilida maximal 



Qdc l'idiitn dci luirfM, 
Dwn, qui Toii dih doduéM 
Édon cl l'dvmoiiir, 
Joigna à TM uu lai joatnte* 
(Voit elle annititA Mair! 
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ODE A VIRGILE 

SUA 

LA POÉSIE CHAMPÊTRE. 



OusPEVDS tes flots, lieureiise Loire, 

Dans ces vallons dâicieiiz ; 

Quels bords t'ofiriront plus de gloire, 

Et des coteaux plus gradeuz? 

Pactole, Méandre, Pénëe, 

Jamais votre onde fortunée 

I7e coula sous de plus beaox cîeiix. 

Ingénieuses rêveries, 
Songes riants, sages loisirs. 
Venez sous ces ombres chrries 
Vous suffirez à mes désirs. 
Plaisirs brillants, troublez les villes; 
Plaisirs champêtres et tranquilles, 
Seuls vous êtes les vrais plaisirs. 

Mais pourquoi ce triste silence ? 
Ces lieux channants sont-ils déserts ? 
Quelle fatale violence 
En éloigne les doux concerts ? 
Sur ces gazons et sous ces hêtres^ 
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D'uiM troupQ d'amants champêtres 
Que n'entends- je les libres airs ! 

Ghid son me frappe? Une toîz tendre 
Sort de ces bocages secrets : 
On soupire... Pour mieux entendre. 
Entions sous ces ombrages frais. 
J'y Tois une nymphe affligée j 
Sa beauté languit négligée, 
Et sa couronne est un cyprès. 

Seuls confidents de sa retcaite, 
Les Amours consolent ses maux ; 
L'un lui présente la houlette, 
L'autre assemble des chalumeaux. 
Faibles secours ! Rien ne la touche : 
Des pleurs coulent; sa beUe bouche 
M'en apprend k cause en ces mots : 

D'Euterpe tu reçois les larmes ; 
Je vais quitter ces beaux vergers : 
Aux champs français perdant mes charmes, 
Je fuis sur des bords étrangers. 
Tu n'entends point dans ces prairies 
Les chants vantés des bergeries ; 
C'est qu'il n'est plus de vrais bergers. 

Dès qu'une frivole harmonie^ 
Asservissent mes libres sons, 
Eut de la moderne * Ausonie 

On reproche les conceui et les peai^es trop recherchées 
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Banni mes premières chansons ; 
De ces plaines dëgënérëeSi 
France, Je vins dans tes contrées; 
J'espérais mieux de tes leçons. 

Alcidor * sut calmer ma peine 
Par ses airs na!& et touchants ; 
Galantes nymphes de Touraine, 
n channait vos aimables champs : 
Mourant îl laissa sa musette 
Au jeune amant de Timarfete **, 
Dont rOme admira les doux chants. 

Mais quand le paisible Elysée 
Posséda Racan et Segrais, 
Lorsque leur flûte fut brisée, 
L'idylle perdit ses attraits : 
A peine là muse fleurie 
D'un nouveau berger de Neustrie *** 
En sauva-t-elle quelques traits. 

Bientôt Flore vit disparaître 
Cette heureuse naïveté 
Qui de mon empire champêtre 

■ax bergeri inllent dp Goarini , de Bonarelli, do Cavalier 

Marin , etc. 

* Actenr des bergeries de M. le marquis de Racan , né en 

Touraine. 

** Bergère des idylle* de M. de Segratt, né i Caen. 
*** M. de Fontenelle. 
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Faisait la première beauté : 
n'entendant plua aucun Tityre, 
N'ayant rien d'aimaUe à redire, 
L'écho se tut-épouTantë. 

La ber^re, outrant sa parure, 
Veut plus que de faux ajjréments; 
Le berger, quittant la nature, 
N'eut plus que de faux sentiments : 
Et ce qu'on appelle l'ëglogne 
Ne fut plus qu'un froid dialogue 
D'acteurs dérobés aux romans. 

Leur voix contrainte ou doucereuse 
Mit les dryades aux abois, 
Leur guitare trop langoureuse 
Endormit les oiseaux des bois ; 
Les Amours en prirent la fuite, 
Et vinrent pleurar à ma suite 
La perte des premiers hautbois. 

Tendres muses de oet empire, 
O si , sortant de chez les morts, 
Virgile, pour qui je soupire. 
Ranimait sa voix sur vos bords ! 
S'il quittait sa langue étrangère, 
Parlant la vôtre pour vous plaire , 
Vous trouveriez mes vrais accords, 

A ces mots la déesse agile 
Fuit à travers des bois naissants. . . . 
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Viens donc, parais, heureux VirgQe, 
De vingt siècles reçois l'encens ! 
Chez les nymphes de*ce rivage, 
Berger français, gagne un sufirage 
CKii manque encore à tes aeoents. 

Dans quelque langue qu'elle chante 
Ta muse aura ton air charmant, 
Telle qu'une beauté touchante 
Qui plaît sous tout habillement : 
Tout lui sied bien, rien ne l'efiàoe ; 
Pour elle une nourelle graee 
Nait d'un nouvel ajustement. 

Viens sur les Tjtsîb de Mantoue 
Réformer ceux de ce séjour ; 
Rends-nous ce goût qu'Euterpe «voua : 
Guidé par toi, l'enfant Amour 
Ne viendra plus dans nos aïontagn^ 
Parler aux nymphes des campagnes 
Gomme il parle aux nymphes de oour. 

Affranchis l'^ogue captive , 
Tire-la des chaînes de l'art ; 
Qu'elle soit tendre , mais naïve , 
Belle sans soin, vive sans Êird; - 
Que dans des routes naturelles 
EUe cueille des fleurs nouvelles , 

Sans les cherchoc trop à l'écart 

i8 
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En indiutrieiue bergère , 
Gtu'elle dépeigne les forêts, 
Mais sur nne toQe l^ère, 
Sans des coloris indiscrets ; 
Et que jamais le trop d'étude 
N'y contraigne aucune attitude, 
m ne charge trop les portraits. 

La nature sur chaque image 
Doit guider les traits du pinceau ; 
Tout doit y peindre un paysage , 
Des jeux , des fêtes sous l'onneatt : 
L'œQ est choque, s'il voit reluire 
Les palais , l'or et le porphyre , 
Où l'on ne doit voir qu'un hameau. 

n Teut des grottes , des fontaines. 
Des pampres , des sillons dora , 
Des prés fleuris, de vertes plaines , 
Des bois, des lointains azurés : 
Sur ce mélange de spectacles 
Ses regards volent sans obstacles « 
Agréablement ^arés. 

Là, dans leur course fugitive. 
Des ruisseaux lui semblent plus beaux 
Que ces ondes que l'art captive 
Dans un dédale de canaux, 
Et qu'avec faste et violence 
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Une sirène au ciel ëlanœ. 
Et fait retomber en berceaux. 

Sur cette scène tout inculu» , 
Mais , par-là , plus cbannante aux yeux^ 
On »trnfi k voir, loin du tumulte, 
Un peuple de bergers Heureux ; 
Le cœur , sur l'aile de l'idylle , 
Porté loin du bruit de la ville i 
Vient être berger avec eux. 

Là , les passions en silelace 
Laissent parler la vérité : 
A la suite de l'innocence, 
lit voltige la liberté : 
L à , rapproché de la nature , 
. U voit briller la vertu pure 
Sous l'habit de la volupté. 

Oui , la vertu vit solitaire 
Chez les bergers , ses favoris ; 
Fuyant le faste et l'air austère, 
EUe y badine avec les ris. 
Farouche vertu du Portique, 
De ton mérite sophistique 
Pounions-nous être encore épris? 

Aux vrab biens , par un doux mensonge , 
L'églogne rend ainsi les cœurs : 
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La niaon lait qoc c'en no Koige , 
HaUdbea ukit In doiicain ; 
Elle ■ bcwMD da en butda^L 
Pioquc Km* In plùin dn bommai 
Ra Kmt qna da doocn crrnm. 
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EPITRE 

A M. LE œMTE DE ROCHEMORE. 



É 



LÈYB et successeur d'Horace, 
De Despréaux et d'Hamilton , 
Vous qui nous ramenez leur fton, 
Et leur coloris, et leur grâce, 
Sans effort, sans prétention. 
Sans intrigue et sans dédicace; 
O vous dont l'aigle et les zéphyrs 
Guident, au gré de vos désirs, 
La route toujours neuve et sûre. 
Peintre brUlant de la nature. 
De la sagesse et des plaisirs ; 
Quand tous dérobez à notre ftge 
Des tableaux que la vérité 
Et le génie et la guté 
Ont marqués, par la main du sf^e, 
Du sceau de l'immortalité; 
Dites-moi, divin solitaire, 
Dites, par quelle cruauté 
Rappelez-vous à la lumière 
Un phosphore, une ombre légère, 
Ôn'ont tracé mes faibles crayons, 

i8. 
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Et dont la lueur passagère 
S*effaoe au feu de vos rayons ? 
Sur les songes de ma jennesse 
Liaissez les voiles de l'oubli; 
Que mon dësert soit embelli 
Par votre main enchanteresse, 
y oilà le seul lien de fleurs 
Par <iui je veox tenir encore 
A cet art qu'on profime ailleurs, 
Et que la raison même adore 
Quand il brille de vos cooleurs. 
Prenez cette lyre éclatante 
Qui, par ses sons majestueux, 
Maîtrise mon ame, m'enchante, 
M'élève à la hauteur des deux; 
Ou que ce facile génie, 
Qui de la céleste harmonie 
Sait descendre aux délassements 
D'une douce philosophie, 
M'ofire encor ses amusements, 
CSes écrits sans cajolerie , 
Sans satire, sans basse envie. 
Ces écrits nobles et riants. 
Sans pesante bouffonnerie, 
Où la gaîté, jointe au bon sens, 
Crayonne l'humaine folie 
Sous les traits heureux et brillants 
De la bonne plaisanterie. 
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Dont tout le monde a la manie , 

Et qu'atteignent si peu de gens. 

BlaiB, par malheur pour qui tous aime, 

THe confiant rien qu-'à regret, 

Toujours mécontent de vous-même, 

Vous voulez être trop parfait, 

Et, dans votre trop beau système, 

Un ouvrage n'est jamais fait 

Contre mes vœux et mes instances 

Tous vos prétextes sont usés; 

Soyez moins parfait, et lisez; 

J*aime jusqu'à vos négligences. 

Pourquoi vous ravir si souvent 

A l'amitié qui vous rappelle. 

Et lui cacher si constamment 

Des trésors qui sont faits pour elle ? 

Sauvage enfant de Phil<Muèle , 

Vous êtes cet oiseau charmant 

Qui, sous la verdure nouvelle. 

Content du ciel pour confident 

De la tendresse de son chant , 

Semble fuir la race mortelle, 

Et s'envole dès qu'on l'entend. 
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E P I T R E 

A M. DE MONREGARD, 

Envoyée avec un pâté de quatre canards, dans le 
temps de la grippe. 1776. 



JJ'UHE proYÎiioe où la franchise 
Et la loyauté du Tieux temps 
Sont enoor des bons habitants 
Le cri de guerre et la devtsej 
Quatre heimites, en robe grise, 
Gens tout neu6, bien de leur pays, 
Dont Tair grave, le sang rassis 
N'annonçaient guère l'entreprise, 
Bravant les périls infinis, 
Les glaces, la neige et la bise 
Dont les chemins sont investis, 
Ce matin même sont partis, 
Quoi que le thermomètre en dise, 
Et qui mieux est pour eux, ou pis, 
A la triste époque précise 
Où la &BiPPE, dont nuls abris 
Ne peuvent sau^r la suiprise. 
Menant la fièvre, les soucis, 
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Les £»]X docteun, les Ênix lédts, 
L'affreuse grippe, en pleine crise. 
Enveloppe, agite, maîtrisé 
Jeunes et vieux, grands et petits, 
L*âégante sous ses lambris, 
Sous le chaume la pauvre Lise, 
Les hauts penseurs, les sous-esprits, 
Le talon rouge, le commis. 
Et la duchesse, et la sœur grise. 
Pour être capable ou tenté 
De leur périlleuse aventure, 
n faut être eux, en vérité. 
Ou l'ours le mieux empaqueté 
Dans son capot et sa fourrure. 
Enfin, tant bien <jue mal munis, 
Sous les nuages rembrunis 
D'un ciel glacé que tout redoute, 
Les quatre pèlerins unis, 
Clos et couverts, ne voyant goutte , 
Ont pris le chemin de Paris , 
Où s ils arrivent sans déroute, / 

Pomar, Youjault, Grave et Chablis, 
Des rayons de leur mèren^putte 
Voudront bien réchauffer sans doute 

Les pauvres frères engourdis. 

11 est pourtant quelque avis 

€tu'fls pourront bien faire la route 

A leur honneur, frais et fleuris, 
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Grâce au tûsa de kiin liabits; 
Un aatre eût dit, grâce k la Yodte 
Sous laquelle ils sont ëtaUis ; 
Et des savants lourds, peu polis. 
Diraient crônfent , grâce k la croate. 
Un bon campagnard du canton. 
Sachant leur destination , 
Et sëduit par l'heureuse image 
Du terme de leur mission , 
De grand cœur partirait , dit-on , 
Pour revoir œ brillant ritage ; 
Non que dans ses déierts chéris 
H ëprouye l'impatience 
D'aller retrouver k Paris 
Le bruit, le faste, Timportance, 
Les grands plaisirs, les grands ennuis , 
Les courts sucete prdnés d'avance , 
Les nouveautëi de tons pays, 
Les èbefe-d'oravre sans conséquence, 
Et ces tourbillons infinis 
D'intrigues, d'airs et dVMgance, 
Où l'amitié, sans oonststance, 
N'est plus qu'une gsze, un vernis, 
Le voile de l'in^Rirenoe, 
Des faussetés et du mépris; 
Où ce bon honneur de jadis 
N'est plus qu'Ane faible nuance, 
L'air du bonheur, un coloris 
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Oui couTre k peine l'indigenoe 
De nos oœon vides et flétris; 
Et Tesprit, on son apparenoe, 
Ses tours de foroe, ses propos, 
Une lassante contredanse 
De sauts përillenx et de mots. 
Sans doute on est bien imbëdle 
Et rouille bien profondément 
D'avoir si peu d'empressement 
Pour les fêtes, le goAt, le style 
De ce peuple doré, charmant, 
Loin de qui, vraisemUablement, 
Tout est triste, gauche, stâile, 
Et d'un gothique accoutrement ; 
Tous ces provinciaux ignare» , 
Qui s'avisent d'être contents, 
Sont bien à plaindre, bien bizarres 
Dans leur bonheur de bonnes gens. 
Pour faire ausn l'aveu sincère 
De son mauvais goût, si contraire 
A tant d'incroyables talents 
Qui font bruire, en ces moments, 
Dans tout le globe littéraire 
Leurs bombes , leurs petits volcans ; 
S'il eût été, loin de nos champs, 
A travers les glaces de l'Ourse , 
Revoir la ville du printemps, 
n n'aurait point fait cette course 
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Par des âéùn bien yiolents 
D'aller recnâDir, à la aouroe. 
L'ambre et l'or des parleiuB du temps, 
Ces distribatean ëdatanti 
De la phrase et de la lami^. 
De leur siècle docteurs régents , 
NouTeanz copistes de Tienz plans 
Ob, sous un del à leur nianîère , 
Enfin la vérité première, 
Jusqu'ici cachée au bon sens, 
Dicte ses lois par leurs accents ; 
Scène vaste, sombre, profonde. 
Où, grâce à leurs rayons puissants, 
On voit sautiller, à la ronde. 
Les lampions resplendissants 
D'une raison neuve et féconde 
Que, jusqu'à leurs jours bienfaisants. 
Ignorait encore le monde, 
Ce pauvre enfant de six mille ans. 
Ce grand spectade de notre âge. 
Ces bruyants hochets du moment. 
Tous ces objets également 
De plaisanterie et d'hommage. 
De ridicule et d'engoûment 
Pour la multitude volage 
Qui prône et siffle en un instant 
Les brochures de tout étage. 
Et la fîxreur et le néant 
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De vouloir être un penonnagie. 
Toutes ces clartés de passage 
Séduiraient médiocrement 
Un Gaulois sans beaucoup d'usage, 
Borné tout naturellement 
A la simplesse du vieil Age, 
Et qui n'aurait point Tavantage 
De saisir assez lestement 
Le sententieux persiflage 
Du sophistique enivrement, 
Ni de sentir bien vivement 
Cet étemel enfantillage 
Du ton qui veut être plaisant , 
Tous ces grands rires d'un momeut 
De tant de gens gais tristement, 
Et ce délicieux ramage, 
Ce jargon d'un ennui channant : 
n n'aurait quitté sa retraite 
Gtue pour un asile enchanté 
Dont il connaît, dont il regrette 
L'agrément, la tranquillité y 
Les jours sans inégalité , 
L'esprit au ton de la nature. 
L'amitié frandie , la droiture » 
Et cette si bonne gaité, 
La compagne fidèle et sûre 
Du bonheur et de la santé. 
Plein de cette image si chère» 

Grasset. I9 
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S'il avait pu tout uniment 
Quitter son manoir solitaire 
Sans braver fort imprudemment 
Un orade de l'atmosphère. 
An lieu d'être, dans cet instant, 
A tracer sur un froid pnpitie 
Cette longue petite ëpître 
Qu'il vous griffonne en grelottant, 
D^à bien loin, et bien content, 
Presque aux deux tiers de sa journée, 
H aurait vu, courant les champs, 
Huit ou neuf postillons jurants 
Contre la course et la gelée, 
Tous à peu près aussi riants, 
Tous avec mêmes agréments , 
Air transi, voix rauque, altérée, 
Œil larmoyant, £aee empourprée, 
Rhume dont on ne connaît pas 
La naissance ni la durée, 
Pelisse de toile drée 
Sous ime gaze de frimas, 
Ceinture de neige entourée , 
Bonnet de peau d'ours presque ras , 
D'où l'on voit descendre assez bas 
En ligne droite et bien tirée 
Des cheveux lustrés de verglas, 
Tek qu'on voit dans les vieux Atlas 
Ia chevelure de BonSe. 



A M. DE MON RE GARD. aig 

Quoi qu'il en soit, pour dire enfin 
Avec une entière franchise 
Son aventure et son chagrin, 
Aujourdliui même, sans remise, 
n deraît se mettre en chemin» 
Si le redoublement soudain 
De ce vent d'est, joint à la bise, 
ïie l'eût détache, ce matin , 

De sa dangereuse entreprise ; 
Tremblant an présage fatal 

De ce ciel menaçant et sombre» 

n a cru, sous ce noir signal. 

De Réaumur entendre l'ombre 

Du sein d'un tube glacial 

Prédisant, d'un ton sépulcral, 

De nouveaux désastres sans nombre 

A qui, courant tant bien que mal. 

De son réduit quitterait l'ombre : 

D'ailleurs même , sans Rébtmïnr, 

Un autre oracle non moins sûr 

A dû guider sa prévoyance ; 

Cette grippe a déjà sur lui 

Trop bien exercé la puissance 

Du régime et de son ennui, 

Pour s'en procurer aujourd'hui 

Une seconde expérience. 

Peut-être bien traitera-t-on 

Cette prudence de chimère. 
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Ce Toyage d'imaginaire. 

Et le voyageur de poltron ^ 

Mais soit que l'on s'en mo^e on non , 

n pense , d'après la coutume 

Des bonnes gens sans aucun art, 

Qu'il vaut mieux cour^ le liasard 

D'un ridicule que d'un rbume. 

Je suis confus , ëpouTantë 
De cette longue rérme ; 
Auriez-vous cru voir , à cote 
De quelques mots pour un pfitë, 
Cette incroyable compagnie 
Si disparate pour le nom 
Et pour la physionomie , 
L'elëgante , le postillon , 
Les esprits, la grippe , le ton 
De l'antique pbilosopbie , 
Et la morale et le pompon , 
Les entrepreneurs du génie , 
Les livrets à prétention , 
Et la raisonneuse manie 
Dont l'àpre et sèche fantaisie 
Est la grippe de la raison 
Et des esprits à l'agonie? 
Grâce au del, eHe va tombant 
Ainsi que l'autre épidétnie. 
L'erreur n'est qu'une maladie 
Dont le cours est plus ou moins lent, 
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Mais qu'enfin le temps eipëdie : 

La seule antique rente, 

Tonjotus jeune aux yeux des Trais sages , 

Toujours forte au sein des ravages 

Et des jours de calamité 

Qui souvent des terrestres plages 

Altèrent la salubrité , 

S'avance avec ^alitë 

A travers les vents , les nuages , 

Et Ferrante mortalité ; 

Son trdne, porte sur les Ages, 

Voit disparaître , à sa clarté > 

Llntempërie et les orages 

Dont chaque siècle est agité ; 

Sa sublime simplicité, 

Surmontant le txm exalté 

Des pancartes et des adages 

D'un empirisme répété , 

Use toui^à-tour les ouvrages , 

Les tréteaux et les personnages , 

Et leur pauvre célébrité ; 

Elle efface , avec majesté. 

Les maux de leurs divers passages ; 

Et les roses de la santé 

Refleurissent sur nos rivages; 

5ul faux système brillante, 

Nulle épbémère obscurité 

N'arrive à la sphère étemelle 

ï9. 
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Des rayons de la yéritë ; 
Nul souffle de la nouveauté 
N'atteint la fleur toujours nouyélle 
De sa fraîcheur, de sa beauté, 
Et de sa jeunesse immortelle. 

n faut avoir assurément 
Une bien belle confiance 
Dans toute l'heureuse indul^ienoe 
Dont la raison use aisëmem. 
Sans prendre la triste balance 
Où la moderne su&ance 
Pèse jusqu'à l'amusement ; 
n fiiut toute mon assurance 
Dans cette amitié qui m'entend 
Pour vous envoyer bonnement 
Ces riens tracés à l'aventure, 
Et qui sans dessein , je vous jure, 
Commencés je ne sais comment, 
Se sont chargés, chemin faisant , 
De craycMis de toute figure. 
Us finiraient je ne sais quand. 
Et me rendraient la fantaisie 
De cette libre poésie 
Qui fut un de mes prexniers goûts, 
Si je n'écoutais que l'envie» 
he charme d'écrire pour vous : 
Mais comme il se pourrait bien faire 
Que cette lettre^allant son train, 
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M'amuserait seul à la fin 
Sans trop mériter de vous plaire, 
lYon plus qu'aux Grâces, que d'ici 
Je crois voir, pour me lire aussi. 
Quitter une liarpe légère 
Plus brillante que tout ceci ; 
Rendu bientôt à mon silence, 
Je foirai toute ressemblance 
Avec l'ivresse et les longueurs 
De ces messieurs les amiateurs 
Dont la musique est la manie, 
Infatigables auditeurs 
De leur personnelle harmonie : 
FlAte, guitare, ou violon , 
Hautbois:, ou cor, violoncelle, 
N'importe sur quoi leur beau zèle 
Exerce sa prétention. 
Leur réveil, chaque matinée. 
Autour d'eux fait tout retentir ; 
Charmants, jouant faux à l'année, 
Mais d'amitié, pour leur plaisir. 
Fort souvent une heure est sonnée, 
Ss ne songent point à finir. 
O que cette ardente forie 
De répétitions sans fin 
Serait promptement rafraîchie, 
S'ils tentaient le mal du voisin 
Que leur tendre goût supplicie, 



aa4 Ë P I T R E 

Et qai, cha<{ue jour plus chagrin , 
Plus écrasé de symphonie , 
Jure d'aller le lendemain 
Consulter, pour prendre à partie 
Son mélodieux assassin , 
Et s'instruire (preuve servie) 
Par un dél3>éré certain , 
Si cette peste du matin 
( La lyrique ^izootie ) 
N'est pas un moyen souverain 
Pour casser un bail même k vie, 
Et si la coutume contient , 
Sous le titre des servitudes, 
Jusqu'à quel point la loi soutient 
L'amateur faisant ses études I 
C'est peu que le talent bénin , 
La tant douce monotonie 
De ces messieurs, dont tout est pkin , 
Occupe, amuse, gratifie. 
Charme leur plus proche voisin , 
Heureux de la première main , 
Sous le feu même du génie ; 
Leur épidémique haimonie, 
De proche en proche s'abatssant 
Sur le quartier, sur le passant, 
Vous fait b&iUer la compagnie , 
Et du symphoniste argentin 
Doublant le rôle et là couronne, 
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Unit , dans son brâlant ^tin , 
Au don d'ennuyer en personne 
L'art d'ennuyer dans le lointain. 
Je ne sais trop si je m'ezplicpie : 
Au reste , si ces traits galants 
Présentent mal de la musicpie 
Les matineux frères servants , 
n ne faut que changer l'adresse ; 
Vous aurez , presque aux mêmes traits , 
Des amateurs de pire espèce , 
Ces longs liseurs de verselets 
D'une pesante gentillesse , 
Ces porteurs d'odes, de couplets, 
De madrigaux et de bouquets 
D'une fadeur enclunteresse , 
Tous gens couronnes de leur main , 
D'autant plus mortels au prochain , 
Que f si leur beau feu youa approche , 
Sans dire gare , armés soudain , 
Us tirent la mort de leur poche, 
lïon contents d'amuser Paris, 
Leur gloire va gagnant pays 
Par la renommée ou le coche ; 
Les confidences , les honneurs 
De leurs personnelles lectures 
Étendant bientôt leurs faveurs 
Par la presse , par les voitures , 
Sur nos lointains sèment les fleurs 



aafi £PITRE A H. DE MONBEGA.Ra 
Avec l'oiôiiiii dt» bcodmn* i 
Et Iran guirlaiidea et leiui finiti, 
ForUDt leur puftim ipédfiqoc 
P*r-dell OH dunatt tédniti , 
Vont Cure bliller l'Amériiiiie. 
J* Graïiift leur ifAe ^ et je m'ffnfoû. 
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REQUÊTE AU ROI. 

( Gresset demande , pour un ami , la survivance 
d une lieutenance de roi. ) 



Uàvs xin ennuyeux verbiage 

Articulant tout, et nommant 
Panne, Prague, Dettingue, et le canon flamand, 
On ne £ùt point ici l'ordinaire étalage 
Des services, des maux, des blessures, de Tftge 

Du très ruiné suppliant ; 
Ses titres les plus sûrs sont dans la bienfaisance 
De ce génie heureux, ce ministre estimé, 

T^é pour fiiire aimer la puissance 
Du monarque vabupieur dont il veut être aim^. 
Quel bienfait briguons-nous ? quelle est notre espérance 

Est-ce quelqu'un de ces objets 

De fortune ou de confiance 

Où se portent tous les projets 

Des vieux gendarmes de la France, 
Et dont tant de majors d'étenielle présence 

Composent leurs pesants placets 

Et les ennuis de l'audience ? 

Hon , ce n'est point en vérité 

Un emploi de cette exoeUenc* 
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Qui par nous est sollicite; 
C'est un poste (on Tavoue en toute humilité) 

A qui personne ici ne pense; 
Un vieux donjon, un roc» un antre inhabitéi 

Sans demandeurs, sans concurrence, 

Sans arsenal, sans consëquence. 

Sans canons, et sans vanité; 

C'est la supériorité 

D'une maigre oaminnnanté 

D'invalides pres<pie en enfance. 

Qui montent la garde, ye pense, 

Beaucoup moins pour la sûreté 
D'une place où la paix, le sommeil, le silence. 
Résident à couvert de toute hostilité, 
Que pour épouvanter par les sons lamentaUes 
D'un tambour enroué de toute éternité 
Les chats-huants voisias de ces lieux incroyables, 

Ou pour bannir des vieux ormeaux. 
Abri de leur gazette et de leur triste )oie. 

Les corneilles et les cmbeaux 
Qui pourraient quelque jour manger la compagnie, 
Et se méprendre à l'air, & la mine flétrie 

De ces cadavres de héros; 
En6n, pour en parler avec plus d'évidence, 

Et non moins de prolixité. 

C'est la très mince lieutenance 

D'un fort d'assez peu d'importance. 

Qui ne sera jamais bloqué, 
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Mais dont le grenadier qpi s'ofire à sa défense 
Rendrait bon compte un jour ai, contre 1 apparence, 

n pouvait se voir attaqué 

Sur cette chëtive éninence. 
Eacor voulons-nous moins que cette jonissance 

Par ce mémoire présenté; 
Ce n'est pour le moment qu'un titre sans séance, 

Un bien qui n*aura d'existence, . 

D'actuelle réalité, 

Que dans notre reconnaissance, 
Jusqu'à l'instant qu'il plaise au maître souverain 
De rappeler à lui l'ame du ch&telain 

Dont nous briguons la survivance. 

Mais comme ce vieux paladin. 

Quoique goutteux, octogénaire. 
S'aime lieanooup dans ce bat hémisphère, 

Et n'aima jamais son prochain , 

Que sait-on , hélas ! le vieux létre, 
Très choyé, très soigneux des restes de son être. 

Étemel dans ses bastions, 
Empaqueté, Iburré, le nez sur ses tisons. 

Entre son major et son prêtre. 

Ses histoires de garnisons, 

Et ses pipes et ses marrons, 

Hélas ! enterrera peut-être 

Celui pour qui nous demandons. 

Dieu lui fasse toute autre grâce. 

Si dans ce jour nous obtenons 

20 
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Un coadJQteur de sa place ! 

Et quand il aura tout oonttf 

Sur Hochstet et sur RamiDies, 
Gomment on eût mieux fidt, oe qu'on e6t emporté 

De giloire, d'immortalité, 

Et de moustadies ennemies^ 

S'il arait été consulté ; 

Quand fl aura bien exalté 

Les antiques chevaleries, 
Des maréchaux défunts dépeint les eflBgies, 

La perruque et l'austérité, 

Bien rabâché, bien regretté 

Ses campagnes et ses orgies. 
Des sièges où peut-être il n'a )amais été. 
Des belles dont sans doute il n a jamais tâté, 
Enfin quand le bon homme aura bien répété 

Les ennuyeuses litanies 
Du temps passé, seul temps par lui touiours vanté; 
Après qu'il aura joint à cette kyrielle 
Ce que dans sa baraque il compte faire un jour , 
Ses projets assez longs pour la vie étemelle, 
Les mémoires qu'il doit présenter à la cour. 
Et qu'à son ordinaire il aura dit sans cesse, 

a Ma courtine, mon tenaillon, 

Mon pont-levis, ma forteresse, 

Mon auniônier, ma garnison, 

Le roi mon noaitre, mon canon ; » j 

Tout cela dit et (ait, et deux ans qu'on lui laisM, 
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Par bienséance on par tendresse, 
Dien Teuflle rappeler dans rëtemel dortoir 

Le peu d'esprit qu'il peut lui voir, 
Et, moitié marmotant sa courte paten^tre, 

Moitié sur sa goutte jurant, 

Nous l'endormir clirétiennement. 

Et lé dore hermétiquement 

Pour son bonheur et pour le nôtre ! 
Si la rage du bruit et d'un frivole honneur, 
Chimère des vivants, dans les demeures sombres 
Tient aussi des vieux preux les sérieuses ombres, 
U peut être assuré que son cher successeur. 
Plus jaloux qu'un parent d'orner ses funérailles, 

Lui fera dresser Je grand cceur 

Toute la pompe des batailles; 
Que pour mieux décorer son convoi, son tombeau, 

On empruntera de la ville 

Ce qui peut manquer an château, 

Prêtres, soldats, poudre, bedeau. 

Et tout le funëbre ustensile; 

Que vers son dernier domicile 

Toutes les croix de Saint-Louis 

Qui végètent dans le pays 

L'accompagneront à la file; 
€tue tous les vieux fusils ce jour-lk sortiront 

De leur rouiUe et de leur poussière. 

Et, s'ils le peuvent, tireront 
Pour annoncer au loin sa marche funéraire. 
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Ôue son large ëcaston, sa croix, soa cimeterre. 

Le catafalque bonoreront; 

Et qu'enfin aa sein de la tente 

Ses reliques ne deacendmnt 

Qu'avec les honneun de 1» gnerve. 
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FRAGMENT* DE L'ÉPITRE 

IKTITUIÉE 

LE CHARTREUX, 

au sujet d'une femme qu'il avait connue. 



J E me rappelle avec transport 
Les lieux et l'instant où le sort 
M'offrit cette nymphe chérie 
Dont un regard porta la TÎe 
Dans un cceur qu'habitait la mort 



Félicité trop peu dnraMe ! 
n passa y ce songe enchanteur ; 

Et je n'aperçus le bonheur 
Que pour être plus misérable. 



La paix de ce morne a^our 
TXt peut apaiser ma blessure ; 
Pour jamais je sens que l'Amour 
Habitera ma sépulture. 

* Ce fragment e«t tir^ do rapport de l'IirSTITUT «nr l— 
BiAirusCaiTt de OBES8ET, da 38 germinal an 4. 
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En vain tout offi« dans ce lieu 
De la mort l'affreiue livrée ; 
D'épines , de croix entourée j 
La mort n*écarte point ce dieu : 
Par lui mon antre fnnânxre 
BrîDe des plus vives couleurs ; 
Et ses mains répandent des fleurs 
Sur les cilices et la luire. 



Dé)à le bruit lugulve et lent 
De l'airain aux accents funèbres 
Me dérobe à Tencliantement » 
Et m'appelle dans les ténèbres ; 
Déjà dans un silence a0reux , 
Sous un long cloître ténébreux , 
Que terminent des lampes sombres. 
Je vois errer les pâles omlxes 
Des solitaires de ces lieux. 



A travers leur debors sauvage 

Ces lentes victimes du temps , 

Ces fantômes , ces pénitents , 

Dans tm étemèL esdavage 

Me semblent libres et contents 

Sous le poids des fers et de l'âge. 

Contents ! Hélas ! ils n'ont point vu. . . . 
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O IHeu ! si de mon immortelle 
Uo; regard leur était conna , 
Yerraient-ils on bonheur loin d'elle ? 



Mais TOUS que nos déserts épais , 
Nos tombeaux, notre nuit profonde, 
n'entourent point de leurs cyprès ; 
Vous , heureux habitants du monde , 
Qui vivez, qui voyez ses traits. 

Pouvez- vous la quitter jamais 7, 
Pour elle votre ame ravie 
N'a-t-elle pas trop peu de tem|M 
De tout l'espace de vos ans ? 
Je voudrais de toute ma vie 
Acheter un de vos instants ! 



Contraint de dévorer mes peiaes 

Parmi le silence et l'efiroi 

De ces retraites souterraines, 

Toujours seul , toujours avec moi , 

Exclus de l'asile ordinaire 

Que la nature ouvre au malheur , 

Je suis privé , dans ma misère , 

De la consolante douceur 

De pouvoir oépandre mon oœnr 
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Dans l'âme seiuflile et sinoère 
D'un fidèle dépoùttizc 
De mon ëtencile dooleor. 
Rien n'offre en ce monde «aiivage 
Ni soulagement ni pittë; 
Et y pour en achever l'image, 
On n'y connaît point i'amitië. 
Si quelquefois moins igasëe 
La raison me luit un instuit. 
Et me dit qu'un trarvail constant 
Trompera l'immense durée 
Du temps qui fiiit si lentement 
Pour une ame désespérée ; 
Plus forte que tons mes projets, 
Bientôt une image adorée 
Se fait voir dans tous les objets. 
De mes crayons^ de mon ciseau 
Elle est le guide et le modèle ; 

Sur le tour un essai nouveau 
Chaque jour lui promet mon x^. 



SU je cultive, dès l'aurore, 
Ces jasmins, ces myrtes, ces fleurs. 
C'est pour offrir l'encens de Flore 
Et les plus brillantes couleurs 
A l'immortelle que j'adore. 
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Quand cette vigne dont mes mains 
Guident la sève vagabonde 
Répond au soin qui la féconde 
Et se couronne de raisins : 
Croissez, leur dis- je avec tendresse, 
Fruits heureux , embellissez- vous ; 
Que sur vous l'automne s'empresse 
Et vous livre au sort le plus doux ! 
Défendus par ma vigilance 
De mille insectes renaissants^ 
Garantis de la violence 
Et du sagittaire et des vents, 
Dans votre fraîcheur la plus pure, 
Au sein des hivers dévorants, 
Vous irez porter mon encens 
Et l'hommage de la nature 
A la déesae du printemps. 



Ces dons de l'amour et des arts, 
Présentés sous le nom en zèle. 
Seront offerts à ses regards. 
Dieux ! ils seront toucha par elle ! 
Avant que de m'en détacher , 
€hie des pleurs, des baisers de flamme, 
Fassent passer toute mon ame 
Dans ces dons qu'elle doit toucher! 



'^«I^*«« 



VERS 
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LA TRAGÉDIE D'ALZIRE 



Olv£Lavs8 ombres, quelques défauts 
Ve déparent point une belle : 
Trou fiûs j'ai vu la Voltaire nouvelle , 
Et trob fois j'ai trourë des agréments nouveaux. 
Aux règles, me dit-on, la pièce est peu fidèle. 
Si mon esprit contre elle a des objections , 

Mon ooBur a des lannes pour elle : 
Les pleurs décident mieux que les réflexions. 
Le godt, par-tout divers, marche aana règle sûre ; 
Le sentiment ne va point au hasard : 
On s'attendrit sans imposture ; 
Le Buiirage de la nature 
L'emporte sur celui de l'art. 
Oui , préférant à la règle sévère 
L'enchantement d'un délire divin, 
En dépit du 2k>ile et du censeur austère. 
Je compterai toujours sur un plaisir certain , 
Quand on réunira les muses de Voltaire 
Et les grâces de la Gossin. 

FIV DES POESIES CB0ISIS8. 
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